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CHAPITRE

1

Théodor Falkenberger entra chez lui, retira la clé de la serrure et referma la porte. Il ôta son imperméable trempé, puis son chapeau, et les accrocha au portemanteau, à droite dans le couloir étroit.

À gauche, dans la minuscule cuisine, Gisela s’affairait à préparer le dîner. Elle se dérangea un instant pour venir embrasser Théodor. Ses cheveux roux sentaient la friture et la fumée de cigarette.

— Quel sale temps ! dit Théodor.

Elle grogna un acquiescement et retourna vers ses casseroles. Théodor gagna la salle à manger et vit Walter Cramer qui lisait une revue de cinéma ouverte sur la table.

— Il pleut toujours ? demanda Walter sans lever la tête.

— Oui.

Théodor regarda le réveil sur le buffet. Il allait être sept heures. Il sortit une cigarette de sa poche, l’alluma, puis demanda :

— Gerda n’est pas là ?

— Si, répondit Walter, elle se repose.

Théodor passa dans la chambre à droite, alluma et laissa la porte entrebâillée. Le grand miroir de l’armoire refléta sa silhouette. Âgé de quarante-sept ans, Théodor Falkenberger était grand et maigre, avec un visage osseux, des cheveux rares et châtains. Il avait perdu un œil sur le front russe, la dernière année de la guerre, et l’avait remplacé par un œil de verre acheté d’occasion et dont la prunelle était brune alors que son œil valide, le droit, était gris-bleu. Cette anomalie lui donnait un regard étrange qui dérangeait ses interlocuteurs.

Il ouvrit la fenêtre et se pencha, prenant appui des deux mains sur la barre. La pluie lui cingla le visage. Un cycliste passait en bas sur la chaussée luisante, zigzaguant entre les nid-de-poule. De l’autre côté, s’étalaient les ruines de la zone soviétique. Koch strasse délimitait à cet endroit la frontière entre Berlin-ouest et Berlin-Est.

Théodor se pencha davantage et aperçut les lumières blanches et crues de la porte de Brandebourg. Puis il se redressa, fit un pas en arrière, referma la fenêtre et tira le rideau.

La chambre était petite, avec des murs lézardés par les bombardements. Le papier maculé, déchiré par endroits, datait d’avant la guerre. Le lit de fer était bancal. Le seul élément neuf était un fauteuil rouge très moderne, que Théodor avait acheté six mois plus tôt, sans trop savoir pourquoi, et qui apportait une note de richesse et de chaleur assez étonnante.

Théodor ouvrit l’armoire et prit ses chaussons avant de s’asseoir dans le fauteuil et d’appeler :

— Walter… Viens.

Dans la salle à manger, Walter grogna :

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Je veux que tu viennes. J’ai à te parler.

Walter grogna encore, repoussa sa chaise et vint s’encadrer dans la porte. Vingt-quatre ans, de taille moyenne, il était maigre, lui aussi, avec des cheveux bruns épais et ondulés, des yeux verts au regard rusé, difficile à saisir. Pour la centième fois peut-être, Théodor se demanda ce que Gerda pouvait bien lui trouver ; et, cette fois-ci encore, la question demeura sans réponse. Sans doute était-il un bon baiseur…

Théodor délaça un de ses souliers.

— Il faut que tu ailles de l’autre côté, ce soir… chercher un paquet.

— Merde, répliqua Walter. Gerda et moi on voulait aller au cinéma.

— Vous irez une autre fois.

— Tu ne peux pas faire le travail, pour une fois ?

— Je suis trop vieux pour sortir par un temps pareil. J’ai les bronches comme des éponges, elles prennent l’eau.

— Je fais toujours le sale boulot et…

— Ne discute pas. Je te dis d’y aller et tu y vas, c’est simple.

Walter soupira bruyamment. Quelque temps plus tôt, il avait essayé de se rebiffer. Théodor l’avait corrigé, cruellement, puis l’avait menacé de le faire descendre par l’organisation. Walter avait compris, mais nourrissait en secret des projets de revanche.

— C’est bon, admit-il, j’irai.

Théodor ôta sa chaussure délacée et glissa son pied dans un chausson.

— C’est chez Konrad, reprit-il. Tu prendras le paquet qu’il te donnera et tu le porteras au Bada, comme d’habitude.

— Dangereux ? questionna Walter.

Théodor interrompit un instant le délaçage de sa seconde chaussure, releva la tête, légèrement de biais, et regarda son interlocuteur.

— Comme d’habitude, répondit-il. Ni plus ni moins.

Walter soupira de nouveau.

— Un de ces quatre matins, prédit-il, un de ces sales engins nous pétera dans les mains et adieu tout le monde…

Théodor finit de se déchausser et répliqua d’un ton chargé d’ironie :

— Les femmes iront peut-être à ton enterrement.

— Pas toi ?

— Je n’aime pas les enterrements.

Théodor enfila le deuxième chausson, puis se redressa en ôtant de sa bouche mince la cigarette dont la fumée lui brûlait l’œil.

— Range mes chaussures.

— Tu peux bien les ranger toi-même.

Théodor resta une seconde parfaitement immobile et Walter ne put soutenir le regard glacé de son œil unique.

— Range mes chaussures.

Walter haussa rageusement les épaules, puis vint prendre les chaussures et les porta dans le débarras qui se trouvait entre la cuisine et la salle à manger.

Demeuré seul, Théodor se renversa dans le fauteuil et appuya sa nuque sur le dossier. Et, tout en fumant, il se mit à réfléchir…

Il avait épousé Gerda tout de suite après la guerre, en 1946. Elle était à cette époque la secrétaire et la maîtresse d’un officier des services administratifs des troupes américaines d’occupation. L’Américain avait aidé à dédouaner Théodor Falkenberger, auquel les tribunaux de dénazification demandaient des comptes.

Théodor avait trouvé du travail dans une entreprise de transports et Gerda avait quitté les services américains pour devenir vendeuse dans un grand magasin sur le Kurfurstendamm… Les années avaient passé et puis Gisela Hessling, une petite rousse plutôt malingre, était entrée dans la vie de Théodor. Gisela était devenue sa maîtresse et il avait trouvé excitant de l’amener dans son appartement de Kochstrasse et de l’imposer à Gerda… Cela n’avait pas été tout seul, mais Théodor s’était entêté et Gerda avait fini par céder, à condition que Gisela fît à la maison le travail d’une bonne. Gisela avait accepté et, pendant plus d’un an, Théodor avait mené la vie d’un pacha, avec deux femmes à la maison entre lesquelles il partageait également ses faveurs…

Il se leva, écrasa ce qui restait de sa cigarette dans un cendrier de céramique et marcha jusqu’à la porte de la salle à manger. Walter avait commencé de dresser la table. Théodor traversa et entra dans l’autre chambre. Sans frapper, car cette chambre était celle de Gerda et Gerda était encore sa femme, devant Dieu et devant les hommes.

Allongée sur le lit, elle dormait ou faisait semblant, frileusement enveloppée dans une robe de chambre molletonnée. Elle était grande et belle, avec de beaux cheveux blonds qu’elle nouait en chignon sur la nuque et des formes opulentes. Malgré ses trente-six ans, elle restait très désirable, avec un côté maternel qui attirait les hommes…

Un côté maternel qui avait attiré Walter… Dans ce temps-là, Walter Cramer venait à la maison deux ou trois fois par semaine. Il était agent de liaison dans l’organisation du Kampfverband et il assurait la navette entre Konrad et Théodor. Un soir, rentrant à l’improviste, Théodor avait trouvé Walter au lit avec Gerda. Assez curieusement, sa première réaction avait été de rire, tant les deux amants lui semblaient mal assortis. Puis il avait voulu étrangler Walter. Gerda s’était interposée et avait menacé de s’en aller. Après quoi, elle avait dit que Walter devait vivre avec eux, que sa position serait identique à celle de Gisela…

Théodor avait accepté. Parce qu’il tenait à Gerda et qu’il avait trouvé finalement très excitant ce ménage à quatre que les circonstances lui imposaient. Il menait tout le monde à la baguette et la discipline régnait au sein de ce qu’il appelait en plaisantant le club Falkenberger.

Il toucha sa femme à l’épaule et se pencha pour l’embrasser. Elle lui rendit son baiser. Il glissa une main dans l’échancrure du peignoir et caressa la courbe d’un sein.

— Lève-toi, on va dîner. Il se redressa et se retourna. Walter était sur le seuil, le visage contracté.

- : -

Ils avaient fini de dîner. Gerda se versa de la bière. Walter remarqua aigrement :

— Tu bois trop, tu vas encore grossir.

— Je fais ce qui me plaît, rétorqua Gerda. Laisse-moi tranquille…

— Tu es complètement idiote, reprit-il avec violence. Tu ne comprends donc pas…

Il s’interrompit. Théodor avait brutalement abattu sa main sur la table et le regardait.

— Assez ! Je veux bien que tu couches avec ma femme, mais je ne te permets pas de lui parler sur ce ton. C’est compris ?

Médusé, Walter resta sans réaction. Gerda voulut prendre sa défense.

— Écoute, ce n’était pas méchant.

— Tu es ma femme, reprit froidement Théodor, tu es de ma maison et ce petit avorton te doit le respect. Même quand il te baise, il te doit le respect.

Théodor se leva, très digne. Son visage était impénétrable, mais il s’amusait beaucoup intérieurement. C’était dans des moments comme celui-là qu’il se sentait supérieur, vraiment supérieur aux autres. Il examina l’un après l’autre les trois visages tendus vers lui, constata qu’il tenait ses troupes bien en main, éprouva aussitôt le besoin de pousser plus loin, trop loin… Il caressa la tête rousse de Gisela, qui sursauta, et dit très doucement :

— Passons à côté, ma colombe… C’est un cas d’urgence.

Gerda réagit immédiatement.

— Et la vaisselle ?

— Walter va la faire, décréta Théodor. C’est une juste punition.

Il regarda Walter qui baissa les yeux et il vit que son visage était pâle et que ses mains tremblaient.

— Si tu étais un homme, ajouta-t-il pour l’achever, tu serais debout depuis longtemps en train de me boxer. Mais tu n’es pas un homme… C’est d’ailleurs pour ça que je te permets de coucher avec Gerda.

Il saisit Gisela par la nuque, la fit se lever et la poussa vers leur chambre.

— Viens, ma colombe… Je vais te prouver une fois de plus que moi, je suis un homme. Un vrai !

Il éclata de rire, referma la porte derrière eux et dit à la fille :

— Déshabille-toi.

- : -

Gisela, déshabillée, était dans le lit, seule. Théodor était dans le beau fauteuil rouge et fumait tranquillement, l’oreille tendue. Il écoutait… Gerda et Walter avait débarrassé la table, sans un mot. Maintenant, ils étaient dans la cuisine. Gerda ne revenait pas. Elle aidait Walter à faire la vaisselle. Donc, elle prenait le parti de Walter.

Théodor n’aimait pas ça. Il ne tolérerait pas que Gerda et Walter puissent s’entendre sur son dos. Il se leva doucement, quitta ses chaussons et marcha en chaussettes vers la porte qu’il ouvrit doucement…

Ils avaient éteint dans la salle à manger, mais la porte du couloir restée ouverte permettait d’y voir clair. Théodor continua. Gerda et Walter s’étaient enfermés dans la cuisine. Ils parlaient avec animation. Théodor se glissa dans le débarras qui séparait la cuisine de la salle à manger et qui se prolongeait jusque derrière la chambre de Gerda. Des tuyaux qui traversaient la mince cloison permettaient d’entendre tout ce qui pouvait se dire à voix normale d’un côté ou de l’autre…

— J’en ai marre, disait Walter, vraiment marre. J’ai envie de le tuer. Après, on ficherait sa putain dehors et on pourrait vivre heureux tous les deux…

— Ce n’est pas une solution, répliquait Gerda. Tuer quelqu’un, c’est un crime. Si on se fait prendre…

— La peine de mort n’existe plus.

— Si ça t’est égal de passer vingt ans en prison.

— On n’est pas obligés de se faire prendre.

— Il vaudrait mieux quitter Berlin et les laisser là, tous les deux.

— Les réfugiés crèvent de faim à l’Ouest. On ne trouvera pas de travail…

Le bruit d’une assiette un peu vivement posée sur l’évier couvrit quelques mots de la réponse de Gerda.

— … opinions te portaient plutôt vers l’Est ?

Walter resta silencieux. Il y eut un nouveau choc d’assiette, puis Gerda reprit :

— Si on avait suffisamment d’argent, on pourrait acheter un commerce à Hambourg… Hambourg, c’est une ville en plein essor.

— On n’a pas assez d’argent.

Il y eut un bruit de robinet et le plouf du chauffe-eau qui s’allumait. Les deux amants ne dirent plus rien tant que l’eau coula. Immobile dans l’obscurité du réduit, Théodor retenait sa respiration. Une rage froide l’envahissait. Un silence, puis Gerda enchaîna en baissant la voix au point que Théodor eut de la peine à l’entendre :

— L’argent, ça peut se trouver…

— Comment ça ?

— Tu connais Bob ?

— Tu m’en as parlé.

— Je crois qu’il paierait très cher des renseignements sur le Kampfverband…

Silence. Théodor était devenu blême. La salope ! La garce !

Après quelques secondes, Walter répéta d’une voix altérée :

— Bob ?

— Oui… Tu veux que je te fasse un dessin ?

— Ce n’est pas possible.

— Alors, on n’en parle plus.

Ils continuèrent de laver la vaisselle. Plus d’une minute s’écoula et Théodor commençait à trouver le temps long lorsque Gerda reprit :

— Tu pourrais y aller ce soir. Ingrid m’a dit qu’ils ne sortaient pas… Tu lui en parles, tu discutes, ça ne t’engage à rien… Tu vois si c’est intéressant ou pas.

— Ce n’est pas possible !

— Alors, répliqua Gerda d’une voix égale, nous n’en sortirons pas. Je suppose que ça te plaît d’être la bonne à tout faire de Théodor… Je suppose que ça te plaît de lui lécher les bottes et de recevoir des coups de pied au cul en remerciement… Peut-être bien que Théodor a raison, après tout, et que tu n’es pas un homme.

— Tu n’as pas le droit de dire ça.

Gerda éclata d’un rire bref, insultant.

— On peut être un homme au lit et une lavette dans la vie. Ça doit être ton cas.

— Tais-toi… J’irai chez Bob. Mais avant, j’ai une course à faire pour Théodor.

— Comme d’habitude ?

— Comme d’habitude.

— Eh bien, vas-y et après tu iras chez Bob et tu essaieras de lui tirer le plus de fric possible…

Théodor en avait assez entendu. Il battit silencieusement en retraite, regagna sa chambre et referma la porte. Gisela, intriguée, attendait toujours dans le lit le bon vouloir de son seigneur et maître. Mais il ne fit même pas attention à elle. Il alluma une cigarette et s’installa dans le beau fauteuil rouge.

— Qu’est-ce que tu fais ? questionna timidement la jeune femme.

— Fiche-moi la paix, répliqua-t-il sèchement. Je réfléchis.

- : -

Walter Cramer partit à neuf heures et demie, très exactement, protégé par un ciré verdâtre et coiffé d’une vieille casquette de tweed gris. Il aurait pu facilement traverser la rue et pénétrer dans la zone soviétique par les ruines qui s’étendaient de l’autre côté en direction de l’ancienne chancellerie. Mais Théodor le lui avait formellement interdit. Des voisins auraient pu le voir et le dénoncer.

Arrivé au rez-de-chaussée, il gagna l’escalier de la cave et descendit en s’éclairant avec une lampe de poche. Vers la fin de la guerre, à cause des bombardements, les caves avaient été reliées entre elles par des passages creusés dans les murs ou dans le sol afin que les habitants des immeubles écrasés puissent s’échapper par les sous-sols des immeubles voisins. La maison qu’habitait le club Falkenberger était seule restée debout dans un rayon d’environ cent cinquante mètres. Un jour, Théodor avait exploré les caves voisines. Il était arrivé dans un collecteur d’égout désaffecté qui lui avait permis de traverser la rue et il était ressorti en zone russe, au milieu des ruines à vingt mètres de Wilhelmstrasse…

Walter Cramer suivit machinalement le chemin tracé par Théodor. Il en avait tellement l’habitude qu’il n’y prêtait plus aucune attention et qu’il ne sursautait même plus lorsque des rats surpris par son approche s’enfuyaient brusquement.

Il revint à l’air libre sous la pluie et gagna sans encombre Leipzigerstrasse. Il était encore bouleversé par la décision qu’il avait prise de trahir le Kampfverband. Il pensait maintenant que c’était une folie, que les tueurs de l’organisation le retrouveraient facilement ; surtout à Hambourg où sévissait un réseau particulièrement actif. Une folie…

Il marcha d’un pas rapide jusqu’à Lothringerstrasse. Konrad habitait là, dans un immeuble récemment retapé qui ressemblait à un blockhaus. Walter passa devant sans s’arrêter, puis s’immobilisa cent mètres plus loin sous le porche d’un vieil hôtel particulier dont il ne restait plus que la carcasse calcinée. Une voiture de police arriva lentement, balayant les ruines avec le long pinceau lumineux d’un phare orientable. Walter recula et s’adossa au mur, à l’intérieur. La lumière le cerna brusquement, projetant des ombres à angles vifs qui s’évanouirent presque aussitôt…

Le cœur battant sans raison car il savait bien que le passage de la voiture ne le concernait pas, il revint au bord du trottoir et regarda plus haut dans la rue déserte et mal éclairée. Il pensait parfois qu’il lui serait bien difficile de déceler une filature sur un pareil terrain, mais il sacrifiait néanmoins aux rites imposés par Théodor.

De grosses gouttes d’eau se formaient sur la visière de sa casquette trempée et tombaient devant son visage. Il s’ébroua et revint sur ses pas.

Il pénétra dans l’immeuble le plus naturellement du monde et prit l’escalier. Une radio poussée à fond tonitruait dans les étages supérieurs. Walter croisa une très jeune fille qui descendait en sautillant, ses tresses blondes bondissant et rebondissant sur ses épaules. Elle dit bonsoir en passant devant Walter qui s’était effacé, puis l’insulta parce qu’il n’avait pas répondu.

Au quatrième, Walter frappa à la porte de gauche tout en se demandant si Konrad pouvait entendre avec le vacarme de la radio. La porte s’ouvrit presque aussitôt. Le visage dur et carré de Konrad apparut.

— Me voilà, dit Walter.

Konrad approuva d’un signe de tête, disparut dix secondes et revint avec une musette chargée qu’il tendit à Walter.

— Bonne nuit, dit-il.

Et il referma la porte. Walter assura la bretelle de sa musette sur son épaule et redescendit. Il pensait de plus en plus que ce serait une folie de trahir l’organisation, mais s’il n’allait pas voir Bob Herbst, Gerda le saurait, car Ingrid, la maîtresse de Bob, était la sœur de Gerda et elles se voyaient tous les jours.

Dans la rue, Walter décida d’aller quand même voir Bob, puis de dire à Gerda que l’affaire n’était pas intéressante.


CHAPITRE

2

Appuyé contre la cabine d’une grue sur un chantier de construction, Théodor Falkenberger surveillait de l’autre côté de Parizerstrasse l’entrée du Bada Club surmontée d’une enseigne au néon bleu et flanquée d’un portier gigantesque en uniforme brun, impassible sous la pluie.

De temps à autre, des taxis ou des voitures particulières s’arrêtaient et déversaient leur cargaison de noctambules. Il allait être onze heures. Walter était en retard.

Théodor l’aperçut soudain qui arrivait à bicyclette et il se renfonça dans l’ombre de la grue. Walter cala la bicyclette contre le trottoir, échangea quelques mots avec le portier, remonta la bretelle de sa musette puis disparut dans l’entrée de service.

Il revint deux minutes plus tard, fit un geste de la main à l’intention du portier et repartit sur son vélo. Théodor le vit tourner cent mètres plus loin dans Fasanenstrasse. Il quitta son abri et suivit le même chemin. Il retrouva bientôt la bicyclette de Walter sur le trottoir, appuyée contre le mur de l’immeuble ultramoderne dans lequel habitait Bob Herbst…

- : -

Bob Herbst était un assez beau garçon de taille moyenne, avec des cheveux blonds et des yeux bleus. Âgé de quarante-trois ans, il avait été compromis à la fin de la guerre, avec d’autres officiers, dans l’attentat manqué contre Hitler. Il avait réussi à gagner la Suisse et à entrer en rapport avec l’OSS, le service de renseignement de l’armée américaine (1). Allen Dulles l’avait engagé. La guerre finie, un passeport US avait récompensé Bob Herbst qui était toutefois revenu à Berlin, où il avait monté un bureau d’import-export dont les liens avec la CIA n’étaient connus que de quelques initiés.

Il colla son œil au système optique de la porte et vit sur le palier un maigrichon trempé qu’il ne connaissait pas.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

— Je suis Walter Cramer, répondit le maigrichon, et je viens de la part de Gerda…

Bob Herbst retourna sur ses pas jusque dans le salon et fit signe à Ingrid, qui regardait la télévision. La jeune femme le rejoignit. Elle ressemblait à Gerda, mais en plus fin, en plus joli.

— Va voir le type qui est sur le palier, ordonna Bob Herbst, et dis-moi si tu le connais.

Elle y alla sur la pointe des pieds, regarda, puis se retourna et renseigna son amant à voix basse.

— C’est Walter Cramer, l’ami de ma sœur.

— Merci.

Il lui fit signe de regagner le salon, puis ouvrit la porte.

— Bonsoir, dit-il, que voulez-vous ?

Walter avança sur le paillasson et s’enquit d’une voix mal assurée :

— Vous êtes monsieur Herbst ?

— Oui… Entrez.

Walter Cramer s’avança, embarrassé par ses vêtements trempés et roulant sa casquette entre ses doigts. Herbst referma la porte.

— Débarrassez-vous, conseilla-t-il.

— Quel sale temps ! murmura Cramer.

Herbst lui prit des mains son imperméable et sa casquette et les accrocha au portemanteau, derrière la porte.

— C’est moi que vous venez voir, ou bien Ingrid ?

— C’est vous, répondit Walter que l’ambiance chaude et luxueuse impressionnait.

— Vous voulez que nous allions dans mon bureau ?

— S’il vous plaît.

— Par ici…

En passant, Walter vit Ingrid assise dans le salon devant la télévision. Elle ne tourna même pas la tête dans sa direction. Walter savait qu’elle n’approuvait pas la liaison de sa sœur avec lui.

Ils entrèrent dans le bureau, très moderne, aux murs garnis de panneaux de bois exotique. Deux fauteuils de cuir noir, très confortables, étaient placés devant la table de travail faite de verre et d’acajou.

— Asseyez-vous, dit Herbst en montrant l’un des fauteuils.

Walter s’assit tout au bord et resta très raide, ne sachant trop que faire de ses mains, et Herbst s’installa en face de lui.

— Cigarette ?

Walter accepta. Herbst lui donna du feu avec un briquet en or, puis fit glisser sur le bureau un cendrier d’argent jusqu’à portée de main. Walter remercia, puis resta silencieux, embarrassé, fixant l’extrémité incandescente de sa cigarette qu’il tournait entre ses doigts rouges et tremblants.

— Je vous écoute… C’est Gerda qui vous envoie ?

Walter s’éclaircit la gorge et lança sans regarder son interlocuteur :

— Gerda et moi, on voudrait quitter Berlin.

Herbst sourit.

— Rien de plus facile, mon vieux. Il y a des trains et des avions tous les jours pour l’Ouest.

— Oui, admit Walter, mais on n’a pas envie de crever de faim une fois là-bas. Il nous faudrait de l’argent pour acheter un commerce.

Le visage de Herbst, jusqu’alors amical, se ferma.

— Ça, répliqua-t-il, c’est votre problème ; ce n’est pas le mien.

Walter Cramer tira maladroitement sur sa cigarette, avala la fumée et se tortilla sur le bord du fauteuil en regardant les chaussures de Bob Herbst, des chaussures de lézard qui devaient lui avoir coûté très cher. Le silence se prolongeant, Bob Herbst reprit sur un ton soudain totalement dénué de cordialité :

— J’espère que vous n’êtes pas venu pour m’emprunter de l’argent. Je préfère vous dire tout de suite que vous perdriez votre temps… Ce n’est pas une raison parce que Ingrid et moi…

— Non, non, ce n’est pas ça, l’interrompit Walter. Il ne s’agit pas d’un emprunt…

— Alors, expliquez-vous.

— Nous avons pensé que vous pourriez nous donner de l’argent en échange de… de quelque chose.

Herbst avait froncé les sourcils. Il alluma lentement une cigarette, reposa le briquet, regarda Walter Cramer et questionna d’une voix bizarrement assourdie :

— En échange de quoi ?

Walter Cramer soupira. Ça ne passait pas. Il écrasa nerveusement sa cigarette dans le cendrier d’argent, si nerveusement que le cendrier bascula et se renversa sur le bureau.

— Excusez-moi…

— Ce n’est rien.

— Voilà, reprit Walter Cramer, je pourrais vous donner des renseignements sur le Kampfverband.

Bob Herbst battit rapidement des cils. Mais ce fut sa seule réaction. Il demeura ensuite parfaitement impénétrable.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? questionna-t-il.

Walter Cramer s’attendait si peu à cette interrogation qu’il en resta bouche bée. Lorsqu’il reprit ses esprits, ce fut pour rétorquer avec acrimonie :

— Vous le savez bien.

Bob Herbst haussa les sourcils, parut réfléchir un court instant, puis demanda :

— En admettant que je sache, en quoi cela peut-il m’intéresser ?

Walter Cramer fut sur le point de se lever et de s’en aller. Puis il comprit que l’attitude de Bob Herbst était normale.

— Cela intéresse tous les services de renseignement occidentaux, répliqua-t-il avec une lenteur calculée.

— Je veux bien le croire, mais il y a bien longtemps que je n’entretiens plus aucun rapport avec ces organismes. Je crains que vous n’ayez commis une erreur en venant frapper à ma porte…

— Je ne connais personne d’autre, reprit Walter Cramer, et je pense que vous pouvez m’indiquer, au moins, à qui m’adresser…

Bob Herbst se leva, alla jeter un coup d’œil dans le couloir, puis ferma la porte. Le commentaire de la télévision s’estompa pour ne plus devenir qu’un bruit de fond inintelligible. Walter Cramer se laissa aller dans le fond du fauteuil et croisa les jambes. Il était content de lui. Il avait l’impression d’être soudain quelqu’un de très intelligent, un fin diplomate, un grand négociateur. Bob Herbst reprit la place qu’il venait de quitter et s’aperçut du changement intervenu dans le comportement de son visiteur.

— Vous devez vous douter, reprit-il, qu’on ne peut déranger ces gens-là sans raison sérieuse. Dites-moi ce que vous pouvez leur donner, je transmettrai et vous communiquerai ensuite le prix qu’ils voudront bien payer. C’est bien ainsi que vous l’entendez ?

— Je peux leur donner des renseignements sur l’organisation du Kampfverband à Berlin, dans les deux zones.

— Quels renseignements ?

Walter se redressa et prit un air offensé.

— Ne me prenez pas pour un imbécile, monsieur Herbst.

Ce dernier eut un sourire apaisant.

— Vous ne me comprenez pas, répliqua-t-il. Je ne vous demande pas un exposé, mais au moins quelques têtes de chapitre… Connaissez-vous le nom du chef, son domicile, la liste complète des membres de l’organisation, des locaux dont elle peut disposer, le programme de ses activités, les complicités qui lui sont acquises dans les milieux officiels, la nature exacte de ses rapports avec les autorités de Pankow ? Voilà le genre de choses que les autres voudront savoir avant même d’examiner l’affaire.

Un peu abasourdi, Walter Cramer se rendait compte qu’il connaissait en fait bien peu de choses. Il hésita, puis répondit en cherchant ses mots :

— Eh bien… Je connais le nom et l’adresse du chef à Berlin-est… Le nom et l’adresse du correspondant répartiteur à Berlin-ouest et… le nom et l’adresse du courrier qui sert d’intermédiaire entre les deux… Je pourrais aussi vous procurer un engin…

Bob Herbst attendit un peu, puis s’enquit :

— C’est tout ?

— Euh… Oui.

— Bon, reprit Bob Herbst. Revenez me voir demain soir, à la même heure. J’aurai certainement une réponse.

Il se leva. Walter, devinant que l’entretien était terminé, en fit autant. Lorsqu’ils repassèrent devant la double porte grande ouverte du salon, Ingrid, pas plus que la première fois, ne détourna son regard de l’écran de télévision… Et Walter Cramer ressentit cette indifférence comme une insulte.

Il se retrouva bientôt dans la rue et reprit sa bicyclette. La pluie tombait toujours et la température s’était encore rafraîchie.

Walter Cramer décida de passer par le Kurfurstendamm dont il aimait l’animation et les lumières. Il savait maintenant ce qu’il lui fallait faire… Il avait compris que trahir l’organisation, avec le peu qu’il en savait, ne pourrait être que d’un piètre rapport, sans commune mesure avec le danger couru. Il devait donc y renoncer. Mais le problème posé par Théodor demeurait et Walter Cramer pensait maintenant que le meilleur moyen de résoudre ce problème était sûrement de faire disparaître Théodor. Purement et simplement.

Cela lui parut si évident qu’il s’étonna de n’y avoir pas pensé plus tôt. Mais il se souvint l’avoir suggéré à Gerda qui n’avait pas été d’accord, trouvant cela trop risqué. Il en fut un peu refroidi. Néanmoins, il se dit qu’il n’était pas obligé d’en parler à Gerda avant et qu’il suffisait en fait pour bénéficier de l’impunité de trouver un moyen radical de faire disparaître le corps. Des tas de gens disparaissaient tous les jours à Berlin et la police classait facilement les dossiers… Il pensa aux caves, à l’égout désaffecté qui passait sous Kochstrasse, aux rats affamés qui se chargeraient de Théodor…

- : -

Théodor Falkenberger attendait dans la cave, assis sur une caisse, son visage osseux durement éclairé par une lampe de camping à gaz dont la flamme blanche se reflétait dans son œil de verre.

Il alluma une cigarette, jeta l’allumette entre ses pieds et l’écrasa. Devant lui se trouvait l’établi avec les outils, à droite des casiers gui ne contenaient plus que des bouteilles vides. À gauche, les crochets pour suspendre les vélos. Le vélo de Théodor était là. Manquait celui de Walter.

Pour la dixième fois, Théodor imagina les gestes qu’il aurait à faire… Lorsqu’il entendrait Walter descendre l’escalier, il se planterait devant l’établi et ferait semblant de mettre un talon de caoutchouc à une chaussure qu’il avait apportée exprès. Il aurait le marteau à la main. Pour accrocher son vélo, Walter serait obligé de lui tourner le dos. Alors…

Il transporterait ensuite le corps, par les caves, jusque dans l’ancien égout. Il y avait plusieurs ramifications qui se terminaient en éboulis. Il déposerait le corps dans un de ces cul-de-sac et l’abandonnerait aux rats… Une fin ignominieuse pour un traître. C’était dans l’ordre.

Théodor souffla vers le plafond une volute de fumée. Il avait envie d’une bière, mais il ne pouvait prendre le risque de remonter. Walter devait normalement arriver d’un instant à l’autre.

Il se leva, fit quelques pas vers l’établi, saisit le marteau, soupesa, regarda le crochet auquel Walter, tout à l’heure, suspendrait son vélo…

Han ! Il avait fait le geste, avec toute la haine qu’il éprouvait pour l’avorton. Cela avait été plus fort que lui. Il se massa le biceps endolori par cette détente à vide et reposa le marteau. Il allait reprendre sa place sur la caisse lorsque son cœur se mit à battre follement…

Walter arrivait. Il l’entendait ouvrir la porte en haut de l’escalier, prendre son vélo sous le bras… Un garde-boue heurtait le mur… Walter descendait… Fébrilement, Théodor reprit le marteau, colla le talon de caoutchouc sur la chaussure, choisit une pointe…

Il tapait à tour de bras lorsque Walter posa son vélo à l’entrée de la cave.

— Tu es là ? s’étonna-t-il.

— Je répare cette godasse, répliqua Théodor d’une voix légèrement étranglée.

— Tu en as pour longtemps ?

— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?

— J’ai crevé. Il faut que je répare maintenant. Ce n’est pas demain matin que j’aurai le temps…

Théodor se retourna, l’estomac serré. Il vit le pneu de la roue avant à plat et dit, incrédule :

— Devant ?

— Oui. Une vraie connerie.

Théodor se racla la gorge, cracha sur le sol.

— Tu n’as qu’à l’accrocher, je vais t’aider.

— Penses-tu, répliqua Walter, c’est plus vite fait comme ça.

Il se pencha, desserra les papillons en deux tournemains et sortit la roue. Un instant désorienté, Théodor pensa que le contretemps n’était pas sans appel. Le pneu réparé, Walter accrocherait son vélo comme d’habitude. Il n’avait qu’à l’aider pour gagner du temps. Et peut-être même qu’en cours de réparation une occasion favorable se présenterait…

Walter prenait les démonte-pneu dans la sacoche et se mettait au travail.

— Tu as tout ce qu’il faut ? demanda Théodor.

— Oui, grogna Walter, finis donc ta chaussure.

Walter réprimait mal l’exaltation qui s’était emparée de lui en découvrant Théodor dans la cave. Il y voyait comme un signe du destin… Le destin lui servait Théodor sur un plateau.

Ils travaillèrent un moment sans plus parler, se surveillant mutuellement du coin de l’œil, loin d’imaginer que leurs pensées étaient dangereusement identiques. « L’ignoble traître », se disait Théodor… « Le salopard », murmurait Walter.

Ils crachèrent ensemble, dans un même élan de haine, puis se remirent au travail. Walter apporta la chambre à air sur l’établi pour la regonfler.

— Ça s’est bien passé ? demanda Théodor en continuant de taper sur sa semelle. Tu as vu Konrad ?

— Oui, répliqua Walter.

Il déglutit avec difficulté et enchaîna :

— Au fait, je voulais te le dire… Il y a des infiltrations qui m’inquiètent dans l’ancien égout. J’ai l’impression que la voûte s’est déplacée. Il ne faudrait pas que ça dégringole…

— Ah ! fit Théodor. On ira voir ça…

— On pourrait peut-être y aller avant de remonter. Des fois qu’il suffirait d’étayer.

— Pourquoi pas ? approuva Théodor.

La pompe échappa aux mains de Walter et roula à terre. Walter se baissa en tournant le dos pour la ramasser. Une brusque chaleur monta au visage de Théodor qui leva son marteau. Il allait frapper lorsque le pied de Walter heurta la pompe qui roula plus loin. Walter se déplaça vivement et les conditions ne furent plus assez favorables pour Théodor, qui retint son geste…

Walter se redressa, remit la pompe sur l’établi, s’empara de la chambre à air qu’il fit lentement tourner contre son oreille. Théodor, bouleversé par cette occasion manquée, se tapa sur les doigts et se fit très mal. Il jura effroyablement, jetant le marteau devant lui.

— J’en ai marre ! clama-t-il.

Il regretta aussitôt ce mouvement d’humeur et se baissa pour ramasser le marteau. Walter lâcha la chambre à air, allongea la main vers une grosse clé anglaise… Trop tard. Théodor se relevait, revenait à sa chaussure.

Walter reposa la clé d’un geste négligent, fit semblant de farfouiller autour.

— Tu n’as pas vu la râpe ?

— Elle est là. Tu ne vois pas clair…

Walter cracha sur le trou qu’il avait localisé. Des bulles se formèrent. Il dégonfla la chambre, la posa bien à plat sur l’étau fermé et entreprit de gratter le caoutchouc à l’emplacement du trou. Le marteau bien en main, Théodor cessa d’enfoncer des pointes et passa derrière Walter, s’efforçant de conserver un air naturel. Walter se retourna.

— Tu remontes ? Je croyais qu’on allait voir l’égout…

— Non, non, bredouilla Théodor. Je… je voulais examiner ton pneu ; tu as sûrement un clou dedans.

Walter fut visiblement étonné de cette marque de sollicitude. Il resta un long moment sans bouger, à surveiller Théodor qui passait consciencieusement ses doigts à l’intérieur du pneu. Il pensait que Théodor manigançait quelque chose, mais il était fort éloigné de la vérité.

Théodor avait trouvé le clou. Il installa le pneu près de l’établi et prit des pinces. Il se rendait compte que la méfiance de Walter était éveillée et il s’en voulait. Il était si préoccupé qu’il eut un geste maladroit en reposant les tenailles qui heurtèrent le bord de l’établi et lui échappèrent. Il sauta de côté pour ne pas recevoir l’outil sur les pieds, se baissa pour le ramasser…

Il était plié en deux lorsqu’il aperçut sur le mur à gauche l’ombre projetée du bras de Walter qui se levait, armé de la clé anglaise. Il se jeta de biais, sentit que la clé lui effleurait l’épaule, dérapa, tomba sur les fesses et recula vivement sur ses bras tendus, poussant avec les jambes.

— Qu’est-ce qui te prend ? demanda-t-il d’une voix étranglée par l’émotion.

Au lieu de poursuivre son avantage, Walter restait comme pétrifié, la clé pendant au bout de son bras. Ils se dévisagèrent pendant quelques secondes, blêmes et tremblants tous les deux. Enfin, Walter s’éclaircit la gorge et tenta une explication :

— C’était pour rigoler.

Théodor se releva lentement, sans quitter l’autre des yeux. Il ne doutait pas que Walter eût réellement essayé de lui casser la tête et il pensa que sans l’ombre projetée par la lampe, son mauvais œil lui aurait coûté la vie. La haine qu’il éprouvait déjà pour Walter se trouva soudain décuplée et du même coup son émotion balayée. Il ne s’agissait plus de tuer lâchement un homme en le frappant par-derrière, mais de se battre contre un adversaire également décidé à tuer.

Il marcha sur Walter, la main tendue, et dit :

— Donne-moi ça.

Il avait recouvré la voix glacée et monocorde qui lui était habituelle quand il donnait des ordres aux gens de sa maison et pour cette raison Walter lui obéit machinalement et lui tendit la lourde clé anglaise. Théodor la prit, la retourna sans se presser, l’assujettit dans sa main, puis avec la soudaineté d’un éclair il frappa, de gauche à droite, à la volée, visant la tête.

Surpris, Walter Cramer eut néanmoins le réflexe de rejeter le buste en arrière. L’acier l’atteignit à la mâchoire. Il y eut un bruit d’os cassé, suivi aussitôt par un hurlement déchirant. Walter partit en arrière, heurta du dos la bicyclette suspendue de Théodor. Le timbre résonna comme un coup de gong. Théodor arrivait à la suite, la clé haut levée, prêt à frapper de nouveau. Épouvanté, Walter lança son pied droit en avant, dans le ventre de son adversaire. Théodor se plia en deux, le souffle coupé, mais son bras s’était abattu, ratant de peu le crâne de Walter et lui fracassant l’épaule gauche. Walter hurla de nouveau, mais son genou s’était relevé d’instinct avec violence à la rencontre du visage de Théodor. Cela fit un bruit mat, assez étrange. Théodor partit à la renverse, lâcha la clé et s’étala de toute sa longueur sur le dos…

Accroupi, les yeux exorbités, la bouche ouverte, essayant vainement d’aspirer de l’air frais, Walter était incapable de poursuivre. Il souffrait atrocement, sa main droite allant de son épaule gauche cassée à sa mâchoire brisée. La tête lui tournait. Il vit les murs basculer devant lui, fit un effort sur lui-même pour recouvrer sa lucidité, retrouva Théodor dans son champ visuel un instant stabilisé… Un Théodor qui essayait de se redresser, un Théodor qui allait très vite redevenir dangereux.

L’instinct de conservation remit Walter Cramer sur ses pieds. Il tituba lourdement vers l’établi, fasciné par le marteau. Il s’abattit sur l’étau, les jambes molles. Sa main droite griffa le bois maculé de cambouis, ses doigts se refermèrent sur le manche du marteau…

Il souleva le marteau, se retourna d’un seul mouvement, s’immobilisa, les fesses calées contre l’établi. Devant lui, à moins d’un mètre, Théodor était sur les genoux et sur les mains, encore groggy. Dans un élan de rage meurtrière, Walter voulut lui envoyer son pied dans la figure avant de lui fendre le crâne avec le marteau. Mais le mouvement lui fit perdre l’équilibre. Il voulut se rattraper, laissa échapper le marteau, vit de nouveau les murs de la cave basculer dans un sens, puis dans l’autre. Une nausée lui monta dans la bouche, son cœur se serra. Il eut l’impression qu’une boule de feu explosait autour de lui et il s’écroula, évanoui.

Quelques secondes plus tard, Théodor reprit possession de sa grosse clé anglaise et, avançant sur les genoux, laissant un sillage de sang qui coulait de son nez écrasé, il vint au-dessus de Walter. Les mâchoires d’acier dirigées vers le bas, il cogna une fois, deux fois, trois fois…

Lorsqu’il s’arrêta, épuisé, la tête de Walter Cramer n’était plus qu’un magma de sang, de cervelle et d’os broyés…
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M. Smith finit de polir les verres épais de ses lunettes de myope, les examina en transparence, tourné vers la fenêtre, puis les remit à leur place et regarda Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, qui attendait dans un fauteuil, décontracté, que son chef voulût bien lui expliquer pourquoi il l’avait convoqué.

— Qu’est-ce que vous savez concernant le Kampfverband ? demanda M. Smith à brûle-pourpoint.

Hubert haussa les sourcils, réfléchit quelques secondes et répondit :

— Je crois que le Kampfverband est une organisation secrète néo-nazie qui sévit principalement en Allemagne et accessoirement en Europe occidentale…

— Et encore ?

— Il semble que ce soit une organisation très active, spécialisée dans l’intoxication et le terrorisme. Je me souviens avoir vu un dossier chez Howard sur l’attentat manqué contre le trafiquant d’armes Hans Schlueter à Hambourg… La police fédérale allemande indiquait que l’état-major de l’organisation devait se trouver à Berlin-ouest ou à Berlin-Est et mentionnait l’existence quasi certaine d’une école de terrorisme sous la direction d’un ancien instructeur du SD. Je ne sais rien de plus.

M. Smith alluma lentement un cigare et reprit la parole.

— Vous en savez presque autant que moi… On est toutefois à peu près certain maintenant que la tête se trouve à Berlin-Est et que l’organisation bénéficie de la protection plus ou moins active de l’INU en échange d’une contrepartie que nous ignorons, probablement des renseignements… Bref, le Kampfverband est peut-être actuellement la plus secrète des organisations mineures contre lesquelles nous avons à lutter. Et l’une des plus efficaces. Ces gens-là sont absolument implacables et aucune vie humaine ne compte à leurs yeux en regard de leur sécurité…

— Un jour ou l’autre, il se produira tout de même une fuite… Ça finit toujours comme ça.

— Il y a déjà un début de fuite et c’est pourquoi je vous ai appelé. Vous partez demain matin pour Berlin, en compagnie d’Enrique, car l’affaire risque d’être chaude. Dès votre arrivée là-bas, vous prendrez contact avec Bob Herbst. C’est un ancien officier de la Wehrmacht qui avait fait partie du complot contre Hitler et que l’OSS avait recueilli en Suisse. Il a un passeport américain et il travaille pour nous à Berlin depuis plusieurs années. Vous entendrez ce qu’il aura à vous dire et vous ne le verrez plus. Je ne veux pas le griller…

— Okay.

— Vous verrez le dossier chez Howard. Enrique sera là dans une demi-heure. Comme nous n’avons pas le temps de fignoler, vous partirez avec une couverture journalistique… Allez-y, vieux garçon, et bonne chance…
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Bob Herbst termina de déchiffrer le télégramme qu’il venait de recevoir et qui était censé provenir d’une entreprise de Philadelphie avec laquelle il était en affaires. Le texte annonçait :

 

Suite communication 204 envoyons agent pour prendre affaire en main. Stop. Phrase d’identification : Larry Koller, de Boston, m’a chargé de vous dire qu’il avait été très content de votre dernière livraison malgré les avaries de transport. Stop. Réponse : Cela fait cinq ans que je travaille avec Larry Koller et, sauf peut-être une ou deux fois, il a toujours été content de mes services. Terminé.

 

Pendant quelques minutes, Bob Herbst lut et relut les phrases de reconnaissance, jusqu’à les savoir par cœur. Après quoi, il fit brûler le papier et broya les cendres dans un petit mortier de marbre rouge qui se trouvait sur son bureau.

 

Il était dix heures et Bob Herbst devait aller à l’aéroport de Tempelhof pour dédouaner quelques colis de marchandises arrivés par avion. Il se leva et gagna la chambre à coucher. Ingrid était encore au lit.

— Lève-toi, paresseuse, grogna-t-il. Il y a du travail en retard.

Il l’embrassa tendrement, la caressa, puis se redressa.

— Je file à Tempelhof. Je serai de retour dans une heure… Lève-toi, c’est sérieux. Il peut venir quelqu’un pendant mon absence…

Elle sauta hors du lit, rabattit sa chemise sur ses cuisses un instant dénudées et fila vers la salle de bains. Il la suivit, s’appuya au chambranle, la regarda passer sa chemise par-dessus sa tête, admira les courbes de son corps alors qu’elle se penchait pour ouvrir les robinets de la baignoire.

— Tu as vu ta sœur, hier ?

— Non.

— Tu la vois aujourd’hui ?

— Peut-être…

— Dis-lui que son gigolo peut revenir me voir, que j’ai une réponse pour lui…

Elle se redressa, passa une main sur son ventre légèrement arrondi, puis se massa les seins, qu’elle avait ronds, fermes et haut plantés.

— Je lui dirai que Walter peut revenir, et non son gigolo…

— Okay.

— Qu’est-ce qu’il te voulait avant-hier ? Tu ne m’en as pas parlé…

— Me proposer une affaire.

— Quelle affaire ?

— Je ne peux pas te le dire.

— Méfie-toi… Il ne m’inspire pas confiance.

— À moi non plus. Au revoir, je me sauve…

Elle courut vers lui, se suspendit à son cou, l’embrassa sur la bouche. Il se laissa faire cinq secondes, puis la repoussa.

— Arrière, tentatrice !

Il quitta l’appartement et entra dans l’ascenseur. Il appuya sur le bouton du sous-sol où se trouvait le garage de l’immeuble. Arrivé en bas, il salua le gardien. Il était de bonne humeur, sans aucune appréhension. Il monta dans sa voiture, une Mercedes 220 SE noire, engagea la clé dans le tableau et mit le contact…

L’explosion fit un bruit terrifiant. Le bassin complètement déchiqueté par les éclats de l’engin qui avait été placé sous son siège, Bob Herbst mourut sur le coup. Le gardien épouvanté se précipita sur la rampe qui menait à la rue en appelant au secours.

À quelques étages au-dessus, dans son bain, Ingrid crut au double bang d’un avion à réaction passant le mur du son.
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Hubert Bonisseur de la Bath aperçut par le hublot les pistes désertes de Gatow, puis le plan d’eau du Havel qui reflétait le clair de lune. L’avion continua de descendre au-dessus de la masse sombre des bois de Grunewald, puis ce furent les lumières de la ville, les blocs de maisons, les voitures se suivant à la queue leu leu dans les rues, l’enchevêtrement des voies ferrées…

Hubert n’aimait pas ces aéroports, comme Tempelhof, bâtis au cœur de la cité. Le train d’atterrissage sorti, il semblait que les roues allaient accrocher les antennes sur les toits, puis les fils télégraphiques. Le lourd appareil battit légèrement de l’aile à vingt mètres au-dessus de Tempelhof Damm et de ses interminables files de véhicules. Puis ce fut le contact avec les pistes de ciment, le coup de frein des moteurs, l’apaisement. Hubert se retourna vers Enrique qui somnolait et lui donna un coup de coude.

— Nous sommes arrivés, réveillez-vous.

Enrique Sagarra grogna, remonta d’un geste machinal la mèche folle qui pendait sur son front, ouvrit les yeux, sourit mécaniquement à l’hôtesse qui passait près de lui. L’avion décrivit un cercle et revint au ralenti vers les bâtiments. Il s’immobilisa sous l’aire couverte. Les passagers débouclèrent les ceintures et se levèrent pour récupérer leurs bagages à main. Hubert ne portait qu’une serviette, Enrique un sac de photographe professionnel bourré de films vierges et de caméras.

Ils attendirent leurs bagages près de dix minutes, passèrent la douane puis le contrôle de police. Ils avaient des passeports américains et des cartes de presse établis aux noms d’Anthony Boone pour Hubert et de Fabian Jurado pour Enrique.

Ils prirent un taxi et se firent conduire au Kempinski où des chambres communicantes avaient été retenues pour eux. Ils s’installèrent, prirent un bain, changèrent de linge et de vêtements puis descendirent vers huit heures et demie pour aller dîner.

Hubert acheta des journaux dans le hall et ils allèrent à pied jusqu’à la Maison de France, de l’autre côté du Kurfürstendamm. Ils s’assirent au bar en attendant une table libre et en profitèrent pour lire la presse. Ce fut de cette façon, en dégustant un bourbon, qu’Hubert apprit la nouvelle : Bob Herbst, l’homme qu’il devait contacter, était mort le matin même dans l’explosion de sa voiture piégée.

Hubert resta impassible. Il ne dit rien à Enrique qui n’était pas informé de l’affaire. Ce n’était pas qu’Enrique fût indigne de confiance mais, dans ce fichu métier, il n’était jamais bon d’en savoir plus que nécessaire. Et comme d’habitude, Enrique n’était rien de plus pour Hubert qu’un homme-coup-de-main, une sorte d’exécuteur des basses œuvres. Hubert n’avait qu’à ordonner et il était obéi. Enrique ne se posait jamais de questions.

Ils terminèrent de dîner à neuf heures et demie. Une pluie fine s’était mise à tomber lorsqu’ils se retrouvèrent sur le Kurfürstendamm. Ils retournèrent à l’hôtel. Hubert dit à Enrique de prendre un appareil photographique et aussi sa fameuse corde à piano. On ne savait jamais ce qui pouvait arriver…

Ils redescendirent aussitôt et prirent un taxi devant l’hôtel. Hubert demanda au chauffeur de suivre Fasanenstrasse. Il le fit arrêter à quelques numéros de l’immeuble où se trouvait l’appartement de Bob Herbst et pria Enrique de l’attendre là, dans la voiture.

Il mit pied à terre. La rue était pratiquement déserte. Plus bas, l’enseigne au néon du cabaret Cherchez la femme projetait sur la chaussée luisante de pluie des reflets mouvants. Hubert remonta en direction de l’avenue et s’arrêta devant l’immeuble. Un vieil homme en uniforme gris se tenait à l’entrée de la rampe du garage. Hubert approcha, montra sa carte de presse et dit en allemand :

— Je suis journaliste… Je viens pour l’attentat de ce matin.

Le visage de l’homme se ferma. Il devait déjà en avoir assez de répondre aux questions de la police et à celles des reporters.

— Je n’ai rien à dire, répliqua-t-il, vous perdez votre temps.

Hubert sourit et sortit de son portefeuille un billet de vingt marks.

— Je sais que votre temps est précieux. Prenez ça pour vos petits-enfants.

Le bonhomme regarda le billet et grogna :

— Comment savez-vous que j’ai des petits-enfants ?

— Vous avez tout d’un grand-père gâteau. Ces choses-là se sentent…

Le gardien prit les vingt marks, les fourra dans sa poche et commença :

— Bon… C’était ce matin vers dix heures et demie… Je vois descendre M. Herbst, tout joyeux comme d’habitude… Il me dit bonjour, il monte dans sa voiture et boum !… J’ai bien cru que j’étais mort…

Il continua de raconter comment il avait appelé police-secours et les pompiers, puis que des inspecteurs du Sicherheits Narichen Dienst (2) l’avaient longuement interrogé, et que ces mêmes inspecteurs avaient ensuite emmené la demoiselle Ingrid Herder…

— Qui est-ce ? s’enquit Hubert.

— La secrétaire de M. Herbst et… (il cligna de l’œil) sûrement un peu plus, si vous voyez ce que je veux dire. Ils habitaient ensemble et je sais bien qu’il n’y a qu’une chambre dans l’appartement.

— Elle est revenue ? demanda Hubert.

— Oui, ça fait tout juste une heure.

— Je peux la voir ?

Le bonhomme secoua vigoureusement la tête.

— Ça, sûrement pas. Je ne tiens pas à perdre ma place…

Hubert se gratta pensivement derrière l’oreille, puis proposa :

— Vous montez pour lui demander si elle a besoin de quelque chose, c’est gentil et naturel, non ? Elle vous ouvre la porte… À ce moment-là, je descends de l’étage au-dessus, je vous bouscule un peu et je rentre. Qu’est-ce que vous dites de ça ?

— Pas possible.

Hubert sortit de son portefeuille une coupure de cinquante marks et l’offrit au vieil homme.

— Et avec ça, grand-père ?

Le gardien hocha doucement la tête.

— Si vous me prenez par les sentiments… Mais je ne vous ai pas vu monter, hein ? Et puis…

— Et puis ?

— Et puis vous me promettez de vous conduire correctement avec la demoiselle. Pas de blague, hein ? C’est une gentille personne.

— Je suis toujours correct avec les dames, affirma Hubert. Allons-y.

— On va passer par en dessous, indiqua le gardien.

Ils allaient s’engager dans la rampe lorsque s’ouvrit la porte de l’immeuble. Le gardien s’immobilisa, puis tendit le cou pour voir qui sortait.

— C’est elle, murmura-t-il.

Si bas qu’Hubert l’entendit à peine. La jeune femme, vêtue d’un imperméable noir et soyeux, ouvrit un parapluie fleuri et passa devant les deux hommes.

— Bonsoir, dit-elle au gardien.

— Bonsoir, mademoiselle.

Elle n’avait pas regardé Hubert mais celui-ci avait eu le temps de la voir et de fixer ses traits dans sa mémoire : un joli visage de blonde, très pâle, avec de larges cernes violets sous les yeux rougis par les larmes. Elle se dirigea vers le Kurfürstendamm, à petits pas rapides.

— Où va-t-elle ? demanda Hubert.

— Je ne sais pas, monsieur.

Le vieux semblait embarrassé. Il ressortit timidement la coupure de cinquante marks et dit :

— Il faut peut-être que je vous rende ça ?

— Non, répliqua Hubert, gardez-le. Bonne soirée.

Il partit sur les traces de la fille et fit un geste en passant près du taxi dans lequel attendait Enrique. Celui-ci comprit. La voiture démarra, fit demi-tour au premier carrefour et revint lentement vers l’avenue.

Arrivée sur le Kurfürstendamm, la jeune femme traversa, s’arrêta un instant sur le terre-plein central pour regarder derrière elle, franchit la seconde chaussée et pressa le pas vers un taxi en stationnement.

Quelques secondes plus tard, la voiture occupée par Enrique s’arrêtait le long du trottoir pour prendre Hubert.

— Suivez votre collègue, là devant, indiqua Hubert au chauffeur.

— Ce n’est pas une histoire louche, au moins ? questionna l’homme.

— Mais non, protesta Hubert, nous sommes journalistes et la jeune femme devant fait la une des quotidiens. Tenez, voici ma carte…

Il sortit sa carte de presse et se pencha pour la montrer à l’Allemand qui profita du passage sous un réverbère pour y jeter un rapide coup d’œil.

— Ça va, je vous fais confiance, décida le chauffeur.

— Essayez de ne pas nous faire repérer, demanda Hubert.

Le premier taxi tourna à droite dans Uhlandstrasse, puis rejoignit Budapeststrasse par Kantstrasse. Enrique se pencha pour regarder les ruines illuminées de l’église de l’empereur Guillaume. Quelques instants plus tard, ils longeaient le Tiergarten.

— S’ils vont en zone russe, reprit le chauffeur, ne comptez pas sur moi pour les suivre.

— Je ne crois pas, répliqua Hubert. Ils auraient pris la Charlottenburgerchaussee pour atteindre directement la porte de Brandebourg.

— C’est sinistre, par ici, remarqua Enrique.

À gauche il y avait des taillis ; à droite et au milieu d’un champ de ruines quelques bâtiments isolés. Peu de lumière. Le premier taxi s’arrêta près de la pancarte : ACHTUNG ! Sie verlassen nach 70 m West-Berlin, et l’ultime avertissement : You are now leaving British Sector.

La voiture qui transportait Hubert et Enrique s’arrêta cinquante mètres en arrière. Ingrid Herder descendit. Hubert déchira un billet de cent marks en deux, en donna la moitié au chauffeur et dit :

— Vous nous attendez là. Si nous ne sommes pas revenus dans une heure, vous pourrez repartir… Mais nous serons revenus.

— Je n’aime pas beaucoup ça, répliqua le chauffeur.

— Moi non plus, reprit Hubert, mais je me fais une raison.

Il descendit, invita Enrique à l’imiter. La jeune femme marchait en direction de la séparation entre les deux zones. Ils la suivirent. Elle fut bientôt arrêtée à un carrefour dont les trottoirs étaient bordés de palissades de tubes de fer. Les policiers allemands contrôlèrent ses papiers puis la laissèrent passer.

Hubert et Enrique durent bientôt s’arrêter au même endroit. Ils montrèrent leurs passeports et leurs cartes de presse. Hubert crut bon d’indiquer qu’ils avaient l’intention de longer la ligne de démarcation, comme ça, pour voir comment c’était. Mais le policier s’en fichait visiblement. Un douanier vint leur demander s’ils avaient quelque chose à déclarer.

— Certainement, plaisanta Enrique. Vous avez un micro ?

Les deux Allemands sourirent, mais sans plus. Hubert et Enrique passèrent. Ingrid Herder avait pris de l’avance dans Kochstrasse. Elle marchait vite, sans se retourner. Les deux hommes pressèrent le pas. Le trottoir était défoncé. Enrique glissa sur une flaque d’eau, jura et passa sur la chaussée. Mais celle-ci, mal pavée, ne valait guère mieux.

Ils virent Ingrid Herder pénétrer dans un immeuble délabré, isolé au milieu des ruines. Ils traversèrent et se mirent à l’abri dans une entrée de cave.

— J’espère qu’elle ne va pas passer la nuit ici, dit Enrique.

— Pourquoi ? rétorqua Hubert. L’endroit ne vous plaît pas ?

Enrique ne répondit pas. Appuyé contre un mur, Hubert le regarda mais ne vit de lui que sa mince et courte silhouette. Enrique Sagarra mesurait exactement un mètre soixante-quatre, mais il était râblé, avec de larges épaules et des fesses minces de danseur espagnol. Toujours en mouvement, il avait l’œil vif et des gestes rapides et précis. Depuis toujours rompu aux méthodes de combat à mains nues, il préférait cependant employer son arme favorite : une corde à piano en acier bleui, tranchante comme un rasoir, avec laquelle il excellait à couper le col de ses adversaires lorsque le besoin s’en faisait sentir.

Une voiture de police en patrouille roulait au ralenti, balayant les ruines avec un phare mobile. Lorsqu’elle fut passée, Enrique regarda les feux rouges s’éloigner et dit :

— Ça me rappelle une fille, à Madrid… C’était pendant la guerre civile. J’avais une chemise rouge et elle me dit : « Tu as mis du rouge pour exciter les femmes… » Je lui réponds que je ne savais pas que le rouge faisait cet effet-là aux femmes… « Si, si, me dit-elle, en tout cas, pour moi… »

Enrique se mit à rire doucement, puis continua :

— Je lui ai demandé quel effet ça lui faisait, les feux de circulation aux carrefours, ça devait être terrible, ces chauds et froids continuels, vert rouge, rouge vert… « En effet, m’a-t-elle répondu, vous ne pouvez pas savoir… Même une fois j’ai été obligée de déménager. J’habitais sur un carrefour et les feux se reflétaient dans ma chambre ; eh bien, j’ai fini par faire une dépression nerveuse. »

Enrique Sagarra se remit à rire, puis il s’arrêta et reprocha :

— Ça ne vous amuse pas ?

— Si, répondit Hubert. Beaucoup…

- : -

Appuyé au chambranle de la porte, Théodor Falkenberger regardait sa femme se déshabiller. Il savait que Gerda le soupçonnait d’avoir tué Walter Cramer, elle avait vu ses vêtements éclaboussés de sang, et il craignait qu’elle ne courût prévenir la police s’il la laissait sortir.

Depuis le drame, il la bouclait dans l’appartement avec Gisela et, la nuit, il enfermait à clé ses vêtements, certain qu’elle n’oserait pas se sauver toute nue. Il était passé au magasin, la veille au matin, pour dire que sa femme était malade et qu’elle ne viendrait pas travailler pendant quelques jours.

Il pensait que tout finirait par se tasser et que la première émotion passée Gerda comprendrait que son intérêt était de se taire. Il n’avait aucune envie de la tuer pour l’empêcher de parler, mais s’il fallait en venir là, eh bien il le ferait. La sécurité de l’organisation était en jeu et il prenait déjà de tels risques en gardant Gerda en vie qu’il tremblait à l’idée que Konrad pût l’apprendre.

Gerda ôta son soutien-gorge et se frotta les seins. Elle avait de gros seins allongés que l’âge avait alourdis mais qui restaient néanmoins agréables à regarder. Théodor pensa que les seins de Gisela, petits et pointus, étaient fort différents et il ne put décider lesquels il préférait.

— Tu es encore bien belle, dit-il.

Elle lui lança un regard glacé et ne répondit pas. Elle lui tourna le dos pour ôter sa culotte et il sentit soudain le sang battre plus vite dans ses veines. Oppressé, il se détacha du chambranle, ferma doucement la porte et marcha vers sa femme. Elle le sentit approcher et se retourna brusquement.

— Qu’est-ce que tu veux ?

Il n’avait pas besoin de répondre, tout était assez clair. Elle recula jusqu’à toucher le bord du lit et dit :

— Ne me touche pas. Si tu me touches, je fais un scandale…

Il la gifla, brutalement mais sans s’énerver. Son visage osseux restait impénétrable. Elle plia sous le coup et siffla entre ses dents :

— Assassin !

Il la gifla de nouveau, avec une violence accrue. Elle perdit l’équilibre, la carpette se déroba sous ses pieds et elle tomba sur le lit à la renverse. Il fut immédiatement sur elle, la forçant, l’écartelant, cependant qu’il lui maintenait les poignets au-dessus de la tête. Elle se défendait avec une énergie surprenante, serrant les cuisses, essayant de se dérober sur le côté. Mais il savait qu’il en viendrait à bout et il économisait ses forces, poussant simplement un peu plus son avantage lorsque l’occasion se présentait…

Elle lâcha d’un seul coup, brusquement épuisée, haletante, le cœur battant à se rompre, le corps couvert de sueur… Il se retint quelques secondes, jouissant de son triomphe, puis avec une lenteur calculée il la pénétra.

Deux secondes plus tard, le timbre de la porte d’entrée vibra plusieurs fois, actionné par une main nerveuse. Théodor fit un bond, comme s’il avait été pris en faute, et se retrouva debout.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

Gerda ne répondit pas. Elle n’avait pas bougé. Jambes ouvertes, bras repliés au-dessus de la tête, les yeux clos, les narines pincées, elle respirait avec difficulté. Des gouttes de sueur roulaient entre ses seins et sur son ventre bombé. Théodor remit de l’ordre dans sa tenue et dit, les dents serrées :

— Je vais voir… Si tu bouges, si tu dis un mot, je te tue.

Il quitta la chambre, referma la porte. Gisela était dans la salle à manger, et il lut sur son visage pâle et fermé qu’elle savait ce qui venait de se passer à côté.

— Va dans la chambre et n’en bouge pas, ordonna-t-il.

Au bout du couloir, il se retourna et vit qu’elle avait obéi.

— Qui est là ? demanda-t-il.

— Ingrid, la sœur de Gerda.

« Merde ! » pensa Théodor.

— Elle n’est pas là, répliqua-t-il, et je dormais.

Il entrouvrit la porte, mais sans dégager le passage.

— Voulez-vous que je lui transmette un message ?

Ingrid paraissait désorientée.

— Bob est mort ce matin, bredouilla-t-elle. Sa voiture a explosé…

Théodor le savait. Il avait lu les journaux et il en savait même plus que tout le monde sur cette histoire, il savait même que l’engin qui avait servi à piéger la voiture de Bob Herbst avait été transporté par cette petite ordure de Walter Cramer quarante-huit heures plus tôt.

— Il faut que je voie Gerda, reprenait la jeune femme. Elle ne va sûrement pas tarder à rentrer, je vais l’attendre…

— Non, répliqua Théodor, ce n’est pas la peine. Je lui dirai d’aller vous voir demain matin de bonne heure…

— Si vous ne voulez pas me laisser entrer à cause de Gisela, dit tristement Ingrid, je vais attendre ma sœur sur le palier. Je peux m’asseoir sur une marche.

Théodor comprit qu’elle le ferait et il craignait aussi que Gerda ne sortît de la chambre et qu’elle ne reconnût la voix de sa sœur.

— Elle est chez des voisins, répliqua-t-il vivement. Je vais vous y conduire…

Ingrid eut alors son attention attirée par Gisela qui se penchait pour la regarder à l’autre bout du couloir. Ingrid ne connaissait pas Gisela, mais elle devina que c’était elle. Gisela fit un signe qu’Ingrid ne comprit pas, puis se retira vivement alors que Théodor se retournait pour fermer la porte.

Perplexe, Ingrid vit Théodor fermer la porte à clé et mettre la clé dans sa poche. Elle le suivit dans l’escalier. Théodor demanda d’un ton détaché :

— Vous connaissez Walter Cramer ?

Préoccupée, Ingrid répondit machinalement :

— Il est venu avant-hier soir, voir Bob. Il devait revenir…

— Vous étiez là ?

— Oui.

— Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Proposer une affaire.

— Quelle affaire ?

— Je ne peux pas vous le dire.

Théodor comprit qu’elle ne voulait pas le dire. Il pensa que sa belle-sœur en savait trop et qu’elle pouvait devenir dangereuse pour l’organisation. Il ne pouvait pas la laisser repartir, Konrad ne le lui pardonnerait pas. Il se sentit très triste, car au fond de lui-même il avait toujours eu un faible pour Ingrid.

« Je ne la ferai pas souffrir », décida-t-il.

- : -

Hubert était nerveux, il n’aurait su expliquer pourquoi. Il décida brusquement :

— Allons voir là-bas ce qui se passe. Cette baraque m’a tout à fait l’air d’un coupe-gorge…

Il remonta les marches déjointées. La pluie lui mouilla le visage. Il traversa la rue, Enrique sur ses talons, et arriva bientôt près de l’immeuble.

Le couloir était resté éclairé depuis que Ingrid Herder était entrée. Il s’éteignit brusquement alors que Hubert n’était plus qu’à trois pas de la porte restée ouverte. Il entendit un juron, lancé par une voix masculine, puis une voix féminine qu’il lui sembla reconnaître :

— Où est le bouton ?

— En bas.

— Vous avez une lampe ?

— Non. Donnez-moi la main.

Un silence, coupé seulement par un bruit de pas sur des marches de bois. Puis, de nouveau, la voix de la jeune femme :

— Où allez-vous ? La porte est là… Vous voyez bien.

— Mais non, il faut encore descendre un étage. Venez…

— Non, je vous dis que la porte est là. Lâchez-moi…

Puis la même voix, brusquement affolée :

— Mais lâchez-moi !… Oh !… Au sec…

D’un geste du bras, Hubert arrêta Enrique prêt à bondir. Il approcha, écouta, entendit une porte grincer, aperçut des lueurs mouvantes sur le mur, probablement provoquées par une lampe de poche.

Puis, plus rien.

Hubert franchit le seuil, suivi d’Enrique. Il sortit sa lampe-stylo et l’alluma brièvement, le temps de voir derrière l’escalier une porte restée grande ouverte. Il avança en tâtonnant contre le mur, s’éclaira encore un court instant, vit les premières marches qui devaient conduire aux caves. Écouta encore…

Des bruits divers, intraduisibles… Hubert ralluma, s’engagea dans l’escalier, vit soudain une lumière plus vive et blanche, éteignit sa lampe.

Ils descendaient silencieusement, se guidant sur la lumière. Puis, brusquement, alors qu’ils arrivaient en bas, ils s’immobilisèrent. Un homme ressortait d’une cave, portant une femme inerte sur son épaule et s’éclairant avec une lampe de camping à gaz.

L’homme leur tourna le dos et pénétra dans une autre cave. Ils le suivirent…

Ils passèrent de cave en cave par une série d’ouvertures béantes plus ou moins régulières, enjambant des tas de pierres, des monticules de terre, ce qui obligeait Hubert et Enrique à soutenir une attention de tous les instants pour ne pas trébucher sur un obstacle et ne pas signaler du même coup leur présence.

Devant, Théodor marchait toujours, son fardeau humain sur l’épaule, sa lampe au bout de son bras gauche. Il avançait avec la sûreté que confère une grande habitude, à pas lents et réguliers.

Sur ses traces, Hubert et Enrique s’engagèrent sur un éboulis qui plongeait vers une sorte de tunnel voûté qu’ils identifièrent sans difficulté comme un ancien égout. Des rats énormes filaient de tous côtés ; quelques-uns poussaient de petits cris aigus qui énervaient les deux hommes.

Ni Hubert ni Enrique ne voyaient plus Théodor. Dès le début, ils l’avaient laissé prendre une certaine distance afin qu’il ne pût les découvrir s’il venait à se retourner, et ils se guidaient uniquement à la lumière qui fuyait devant eux. Ils s’aperçurent soudain qu’elle s’était immobilisée. Ils en firent autant. Puis l’obscurité revint presque complètement et ils repartirent en pressant le pas autant qu’il leur était possible.

Théodor avait bifurqué dans un autre égout, à gauche. Ils arrivèrent très vite au coin, prenant moins de précautions, avec l’espoir que s’ils faisaient du bruit, l’autre le mettrait sur le compte des rats…

Théodor avait posé la lampe sur le sol ; puis la jeune femme. Il se redressa, souffla un peu, et sortit d’une poche un long poinçon métallique…

Hubert retenait son souffle. Il avait aperçu, un peu en retrait, un squelette entouré de lambeaux de vêtements et d’objets divers. Lorsqu’il vit Théodor lever le poinçon au-dessus du buste de la jeune femme, il décida qu’il était temps d’intervenir.

— À votre place, dit-il d’une voix forte, je ne ferais pas ça.

Totalement surpris, Théodor se retrouva debout comme par miracle, le souffle coupé, le regard fixe. Hubert fit un pas de côté pour se montrer, aussitôt débordé par Enrique, qui, tenant un couteau à cran d’arrêt, en fit brusquement jaillir l’acier.

Théodor resta deux secondes parfaitement immobile, tous ses muscles bandés. Puis, avec une rapidité stupéfiante, il envoya d’un coup de pied la lampe à gaz en direction de ses adversaires. Instinctivement, craignant que la lampe n’explosât, ceux-ci bondirent de côté, livrant le passage. Théodor s’était déjà lancé, le poinçon en avant. Il réussit sa percée et fila aussitôt à gauche vers de nouveaux dédales.

La lampe avait tenu le coup. Enrique la ramassa. Hubert le retint alors qu’il fonçait déjà.

— Restez là, mon vieux. Avec cette lampe, vous feriez vraiment une trop belle cible et ce type m’a tout à fait l’air de connaître l’endroit comme le fond de sa poche. Ça ne servirait à rien de nous faire tuer…

— Okay, dit Enrique.

— Montez la garde, je vais voir si je peux ranimer cette jeune personne. Je n’ai pas l’impression qu’elle soit déjà morte…

Il prit la lampe des mains d’Enrique et revint vers Ingrid. Un rapide examen lui apprit que la jeune femme avait reçu un coup, probablement du tranchant de la main, en travers de la gorge, qui avait provoqué une syncope. Il entreprit de la ranimer selon la technique des kuatsu, en lui massant les globes oculaires et le plexus solaire. Elle reprit connaissance assez facilement, regarda Hubert penché sur elle mais ne dit rien.

— Comment vous sentez-vous ? demanda celui-ci en anglais.

Il pensait que la secrétaire de Bob Herbst qui traitait des affaires avec les États-Unis devait connaître cette langue. Il ne fut pas déçu. Elle répondit faiblement :

— Fine, très bien.

Ce qui fit sourire Hubert. L’instant d’après, elle demanda :

— Qui êtes-vous ?

— Mon nom est Anthony Boone, répondit Hubert. Je suis un ami.

Il l’aida à se soulever et lui cala le dos sur sa cuisse.

— Que s’est-il passé ?

— Vous avez été attaquée par un homme qui vous a entraînée ici. Il se disposait à vous tuer quand nous sommes intervenus…

— Vous ?

— Mon camarade et moi.

Il montra du doigt Enrique appuyé au mur, à l’angle des deux souterrains.

— Et Théodor ? demanda-t-elle encore.

— Celui qui voulait vous tuer ?

— Oui…

— Il nous a échappé, malheureusement. Mais il ne perd rien pour attendre.

Elle se pencha de côté et se mit à vomir. Il la soutint, puis lui donna son mouchoir et la porta contre le mur auquel il l’adossa.

— Excusez-moi, dit-elle.

— N’ayez pas honte, c’est une réaction naturelle. Il se redressa, prit la lampe et alla se pencher sur le squelette.

— J’ai l’impression que votre ami Théodor n’en était pas à son coup d’essai…

Il toucha un tibia auquel adhérait encore un peu de chair négligée par les rats.

— Et c’est tout frais.

— Mon Dieu ! s’exclama la jeune femme. Pourvu que ce ne soit pas Gerda !

— Ce n’était pas une femme, répliqua Hubert. Il souleva un morceau de pantalon déchiqueté.

— C’est un vêtement d’homme.

Il examina soigneusement le sol et découvrit successivement en remuant les macabres débris un trousseau de clés, des pièces de monnaie, un couteau, un portefeuille en mauvais état qu’il ouvrit pour inventaire.

— Il s’appelait Walter Cramer, annonça-t-il en déchiffrant une carte d’identité.

— Walter… C’était l’ami de Gerda. Il était venu nous voir avant-hier soir…

— Chez Bob ? Elle parut surprise.

— Vous connaissez Bob ?

— Oui. J’étais venu des États-Unis pour le voir… Il termina l’inventaire du portefeuille, mais ne trouva rien de plus intéressant et remit le tout dans son état premier. Il ne garda que les clés. Les clés, ça peut toujours servir à ouvrir des portes…

— Racontez-moi ce qui s’est passé, demanda-t-il en revenant vers la jeune femme.

— J’étais venue pour voir ma sœur. Théodor, c’est le mari de Gerda, m’a ouvert et il m’a dit que Gerda n’était pas là mais qu’il pouvait me conduire là où elle était, chez des amis. Arrivé en bas, il a voulu m’entraîner dans la cave. Je me suis défendue, il m’a frappée…

— Bien, dit Hubert. Nous allons vous accompagner jusque chez votre sœur pour voir ce qui se passe… Pourrez-vous marcher ?

— J’espère.

Il l’aida à se mettre debout. Enrique se retourna.

— J’ai l’impression que le type a filé, dit-il.

— Prenez la lampe, mon vieux, et restez en couverture.

Enrique obéit. Hubert soutint Ingrid Herder pendant quelques mètres, mais elle était encore trop faible et se tordait les chevilles presque à chaque pas sur le terrain inégal. Alors, il la prit dans ses bras et la porta. Elle passa le bras gauche autour de lui, puis très vite laissa glisser sa tête sur l’épaule toute proche…

— Je crois que ma sœur était là-haut, reprit-elle alors qu’ils sortaient de l’ancien égout. Gisela m’a fait un signe que je n’ai pas compris tout de suite…

— Qui est Gisela ? s’enquit Hubert.

Elle entreprit de lui expliquer la tribu Falkenberger, ce qui n’était pas simple. Elle était détendue, sans méfiance et lui parlait comme à une vieille connaissance. Cette faculté de provoquer les confidences était un des plus gros atouts d’Hubert.

Elle avait fini lorsqu’ils se retrouvèrent au rez-de-chaussée de l’immeuble. Enrique avait pris les devants, craignant que Théodor ne les attende en embuscade. Ils montèrent, Hubert portant toujours Ingrid.

— Ce que vous êtes fort ! remarqua-t-elle.

— Je serais capable de vous porter comme ça très loin, assura-t-il.

Enrique, qui suivait, lança, ironique :

— Jusqu’au septième ciel, sûrement.

— Nous sommes arrivés, dit la jeune femme. Hubert la posa sur le palier.

— Sonnez, ordonna-t-il, et puis écartez-vous. Elle obéit. Comme elle ne s’écartait pas assez, Hubert l’attira contre lui sur la dernière marche. Pendant ce temps, Enrique poussait une reconnaissance à l’étage supérieur. Quelqu’un marcha dans l’appartement. Une voix inquiète demanda :

— C’est toi, Théodor ? Ingrid répondit :

— Non, c’est Ingrid. Je voudrais voir ma sœur.

— Théodor n’est pas là ?

— Non… Je… Il est parti faire une course, il va revenir…

— Je ne peux pas ouvrir, je n’ai pas la clé. Théodor nous a enfermées.

— Gerda est là ?

Il n’y eut pas de réponse. Hubert avait sorti le trousseau de clés trouvé près du squelette de Walter Cramer. Puisque Walter Cramer habitait là, il y avait de fortes chances pour que ces clés fussent celles de l’appartement.

Il essaya et le battant s’ouvrit. Il aperçut une petite rousse maigrichonne qui s’enfuyait dans une chemise de nuit courte et transparente. Une porte claqua. Hubert entra le premier. Ingrid suivit, puis Enrique, qui était revenu. Hubert tendit le trousseau à Enrique.

— Refermez et laissez la clé dans la serrure.

Il ouvrit la première porte à gauche, qui était celle des toilettes, puis regarda dans la cuisine. Ce fut ensuite le débarras, puis à droite la chambre où ils retrouvèrent Gisela fébrilement occupée à nouer la cordelière d’une robe de chambre.

— Où est Gerda ? demanda Ingrid.

Une autre porte s’ouvrit alors dans la salle à manger, à gauche, et Gerda apparut, en peignoir de bain.

— C’est toi ! s’exclama-t-elle en allemand. Où est Théodor ?

— Je t’expliquerai, répondit Ingrid en marchant vers elle.

Hubert suivit et dit, toujours en anglais :

— Je voudrais bavarder avec votre sœur, Ingrid, et avec vous aussi. Passons par là…

Il les poussa dans la chambre et ajouta en se retournant à l’intention d’Enrique :

— Gardez la petite de l’autre côté, qu’elle ne vienne pas écouter aux portes.

Il referma derrière eux et se retrouva seul avec les deux femmes qui s’embrassaient.

— Votre sœur parle-t-elle anglais ? demanda-t-il.
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Théodor Falkenberger regarda Konrad qui venait de lui ouvrir la porte et dit avec un immense soulagement :

— Tu es là… Dieu soit loué.

— Laisse Dieu en dehors de nos affaires, répliqua froidement Konrad, elles ne le regardent pas. Qu’est-ce que me veux ?

— Te parler. Il vient d’arriver quelque chose de grave…

— Attends ici, je prends un manteau et… Pourquoi es-tu en veste ?

— Je t’expliquerai.

— Tu vas attraper la crève.

— Mais non…

Konrad disparut quelques secondes et revint avec un imperméable qu’il enfila en sortant. Il referma et se lança le premier dans l’escalier. Dans la rue, déserte et mal éclairée, ils prirent à gauche, marchant l’un près de l’autre, loin de toute oreille indiscrète.

— Raconte, dit Konrad.

Théodor raconta. Quand il eut terminé, Konrad reprit :

— Je savais que ce Herbst cherchait des informations sur l’organisation et j’aurais dû le supprimer plus tôt. Tu vois, on attend toujours trop… Cette salope de Cramer a dû le mettre sur ta piste et il a eu le temps d’alerter son service. Les deux types que tu as vus sont sûrement des agents américains. Il faut, premièrement, supprimer toutes ces bonnes femmes qui en savent trop, même si elles ne savent pas grand-chose… deuxièmement : ne plus remettre les pieds chez toi ni dans aucun des endroits que tu avais l’habitude de fréquenter… troisièmement : identifier les deux types et les bousiller… Pour t’aider je vais te donner Hugo. Tu ne le connais pas. C’est un homme auquel tu pourras te fier… Allons-y, c’est à deux pas d’ici.

Ils marchèrent un moment en silence, puis Théodor suggéra :

— Je ne sais pas, mais je parierais bien que ces deux types sont montés chez moi avec Ingrid pour voir Gerda. En faisant vite, on pourrait peut-être les coincer à la sortie… Il faudrait des armes.

— On va faire vite et Hugo a des armes, répliqua Konrad.

- : -

Gerda Falkenberger parlait. À cheval sur une chaise, son rude visage de prince pirate impassible, Hubert faisait semblant de ne pas comprendre. De temps à autre, Ingrid traduisait et il lui demandait de poser des questions… Ingrid traduisait, mais elle traduisait mal et Hubert se félicitait de son stratagème, car Gerda parlait sans contrainte, persuadée qu’il ne l’entendait pas.

Gerda racontait comment Walter Cramer avait pris la décision d’aller voir Bob Herbst et pourquoi… Qu’elle ne l’avait plus revu, que Théodor était rentré cette nuit-là assez mal en point et avec des vêtements maculés de sang et qu’elle avait deviné l’affreuse vérité… Hubert avait noté au passage que Walter avait dû ce soir-là aller en zone russe prendre chez un certain Konrad un paquet qu’il devait ensuite porter au Bada Club.

Gerda posait des questions sur Hubert et sur Enrique et elle disait à sa sœur qu’il ne fallait rien révéler sur le Kampfverband car les tueurs de l’organisation étaient impitoyables. Ingrid répondait que Théodor avait déjà essayé de la tuer et qu’elle ne risquait donc plus grand-chose, mais elle se gardait bien néanmoins de traduire cette partie du récit.

Elle dit à Hubert que Théodor avait tué Walter Cramer et qu’il séquestrait sa femme depuis quarante-huit heures parce qu’il craignait qu’elle n’allât le dénoncer à la police.

Hubert ne pouvait insister. Il pensa soudain que Théodor Falkenbergei pouvait revenir en force et il décida de quitter les lieux.

— Dites-lui de s’habiller et que nous partons immédiatement. Le mieux est qu’elle aille chez vous et qu’elle y reste. Elle y sera plus en sécurité qu’ici.

Ingrid transmit à Gerda qui approuva, visiblement soulagée. Hubert les laissa et rejoignit Enrique dans la seconde chambre, de l’autre côté de la salle à manger. Il le trouva en train de se faire recoudre un bouton à son pantalon.

— Pour une fois que j’avais une femme inoccupée sous la main, expliqua-t-il.

Gisela se baissa et coupa le fil avec les dents. Enrique lui caressa les cheveux pour la remercier.

— Elle est gentille, apprécia-t-il. On l’emmène ?

— Pas question, répliqua Hubert. On emmène les deux autres et elles ne sont pas de la même couvée.

Il fit le tour de la chambre, fouillant un peu partout, mais uniquement par routine, sans aucun espoir de trouver quoi que ce soit d’intéressant. Ingrid revint et dit que Gerda était prête. Hubert vit celle-ci arriver avec une lourde valise et protesta aussitôt :

— Pas question. Vous lui prêterez une chemise de nuit et elle s’achètera une brosse à dents.

Ingrid insista, mais il se montra intraitable.

— Elle reviendra quand Théodor sera mis hors de nuire.

— Vous craignez qu’il ne nous attende en bas ?

— On ne peut rien vous cacher. Si cela est, la valise peut être un sérieux handicap… Vous comprenez ?

Ingrid avait compris. Elle traduisit fidèlement en allemand, insistant pour que sa sœur cédât. Finalement, elle obtint gain de cause. Enrique sortit le premier, appuya sur le bouton de la minuterie et alla jeter un coup d’œil à l’étage supérieur. Il revint et descendit en tête. Les deux femmes suivirent. Hubert referma la porte à clé, laissant Gisela. S’il avait su que Konrad avait aussi condamné celle-ci, il l’aurait emmenée, mais il ne pouvait pas le deviner.

Enrique descendait lentement, son couteau bien en main, prêt à le lancer. Effrayées par ces précautions, les deux femmes rasaient le mur humide, salissant leurs manteaux. La lumière s’éteignit alors qu’ils atteignaient le palier du premier étage. Gerda poussa un cri qui glaça le sang de sa sœur.

— N’ayez pas peur, dit Hubert. Mon camarade va rallumer.

Il appuyait déjà lui-même sur le contact de sa lampe-stylo, qu’il braquait pour éclairer Enrique. Celui-ci trouva le bouton et la lumière revint.

Il arriva au rez-de-chaussée, alla fermer la porte de l’escalier qui conduisait aux caves. Les gonds grinçaient effroyablement et si quelqu’un la rouvrait derrière eux ils ne pourraient manquer de l’entendre.

Hubert avait retenu les deux femmes dans le couloir.

— Attendons que la lumière s’éteigne, dit-il. Sinon, quelqu’un pourrait vous reconnaître…

L’attente leur parut très longue. Puis, sur un déclic, l’obscurité revint. Enrique passa encore le premier, se guidant sur le rectangle plus clair de la vitre dépolie de la porte d’entrée. Il ouvrit doucement et regarda dehors, écoutant intensément. Il ne pleuvait plus, mais un vent assez violent poussait de lourds nuages noirs en direction de l’est.

— Nous allons sortir par couples, bras dessus bras dessous, indiqua Hubert à voix basse. Si quelque chose arrive, lâchez-vous et faites exactement ce que nous vous dirons. Compris ?

Ingrid traduisit à l’intention de sa sœur, qui tremblait d’inquiétude.

— Je suis sûre qu’il est là, dit-elle en allemand. On n’échappe pas à Théodor…

Enrique la prit par le bras. Hubert saisit Ingrid de la même façon. Ils sortirent et prirent tout de suite à gauche. Hubert, doué d’une excellente vision nocturne, essayait de percer les ténèbres de part et d’autre de la rue mal éclairée. Il ne voyait rien de suspect et n’entendait qu’une radio qui hurla quelque part dans l’immeuble…

Ils avaient parcouru cinquante mètres lorsqu’une voix calme, qui paraissait jaillir du sol, leur intima l’ordre de s’arrêter et de lever les bras.

— Je tiens une mitraillette braquée sur vous, précisa l’homme invisible qui s’exprimait en allemand populaire avec un fort accent du nord. Je peux vous faucher tous en trois secondes. Alors, ne faites pas les imbéciles. Alignez-vous et tournez-vous vers la rue, les bras en l’air. Ne bougez pas. Nous allons faire demi-tour et retourner à la maison…

« Quel bavard ! » se dit intérieurement Hubert. Puis il eut soudain la certitude que l’homme se trouvait nettement en contrebas par rapport à la rue, probablement dans le trou béant, à gauche, qu’un muret de pierres entassées séparait du trottoir.

— Couchez-vous ! ordonna-t-il brusquement.

Il plongea, entraînant Ingrid. Enrique jeta Gerda au sol, ayant déjà compris la situation et ce que Hubert attendait de lui. Il toucha le trottoir sur le côté gauche, son bras droit parfaitement libre. L’instant d’après, ce qu’avait prévu Hubert se produisit. L’homme à la mitraillette se dressa à contre-jour au-dessus du muret qui avait soudain dérobé les quatre cibles à sa vue. Mais, avant qu’il ait pu distinguer une forme sur le sol, le couteau d’Enrique lui arriva dans la gorge. La mitraillette tomba sur les pierres, rebondit et roula sur le trottoir. L’homme resta un instant immobile, les bras écartés, comme un épouvantail dressé contre un ciel de cauchemar. Enrique avait déjà sauté sur ses pieds, accroupi. Il bondit sur la mitraillette. Une galopade résonna à l’instant même où l’adversaire poignardé s’écroulait en arrière.

— Ne tirez pas ! ordonna Hubert.

Enrique sautait le muret. Il disparut de l’autre côté. Hubert entendit le bruit mat des pieds reprenant contact avec le sol. Il se leva d’un bond et vit une silhouette qui s’éloignait rapidement dans les ruines.

— Ils étaient deux, lança Enrique.

Les deux femmes, à demi mortes de peur, se relevaient à grand-peine. Le fuyard avait disparu. Enrique remonta par un escalier de pierre. Il avait récupéré son couteau.

— Je l’ai fouillé, annonça-t-il. Il n’avait rien sur lui, qu’une vingtaine de marks en petite monnaie… En tout cas, ce n’était pas le type de tout à l’heure.

— Vous êtes sûr ?

— Absolument, répondit Enrique d’un ton sec.

— Ne vous fâchez pas, reprit Hubert, mais je préfère vérifier. La mitraillette ?

— Je l’ai laissée auprès du gars. On ne peut rien en faire…

— Parfait.

Hubert descendit dans le trou béant qui avait été autrefois le sous-sol d’un immeuble et alluma sa lampe-stylo. Il éclaira le visage du mort : ce n’était pas Théodor. Il remonta très vite.

— Allons-y.

Ils repartirent et arrivèrent rapidement à la Potsdammer Platz où ils furent de nouveau contrôlés par les policiers. Hubert craignait que le chauffeur de taxi n’ait pas attendu, mais il était toujours là. Furieux, mais là. Ils montèrent tous derrière. Hubert donna l’adresse de Fasanenstrasse.

- : -

Théodor Falkenberger, ayant rejoint Wilhelmstrasse par un large mouvement tournant, avait vu le groupe des quatre disparaître de l’autre côté de la Potsdammer Platz. Une rage froide l’animait et il n’arrivait pas à réprimer le tremblement de ses mains.

Il rejoignit Kochstrasse sans repasser par le champ de ruines. Il savait qu’il ne risquait plus rien pour l’instant, du moins pendant quelques heures. De toute façon, il n’avait pas l’intention de rester sur la défensive. Il voulait d’abord régler le compte de Gisela, qui pouvait devenir dangereuse, récupérer la mitraillette si les autres ne l’avaient pas emportée, puis retourner voir Konrad afin de discuter avec lui des moyens de reprendre l’initiative.

Arrivé à l’endroit où s’était produit l’accrochage, il descendit, enfonça le canon de la mitraillette dans le pantalon du mort, referma la veste et le manteau par-dessus et souleva le corps par-dessous les aisselles. Il le remonta sur le trottoir et le traîna jusqu’à l’immeuble. Ce qu’il faisait n’était pas tellement risqué. À cette heure-ci, la rue était déserte et les rares locataires de l’immeuble déjà couchés ou près de l’être.

Il descendit le cadavre d’Hugo à la cave et le porta dans l’égout, près du squelette de Walter Cramer. Il récupéra la mitraillette qu’il cacha derrière un éboulis, puis repartit, abandonnant le mort à l’appétit des rats.

Il remonta chez lui et trouva Gisela dans la chambre. Il lui fit raconter ce qui s’était passé, puis lui ordonna :

— Habille-toi, nous filons.

— Pourquoi ? s’étonna-t-elle.

— Parce que je tiens à ma peau et à la tienne… Tu veux que je te fasse un dessin ?

Elle obéit et voulut, comme Gerda, préparer une valise. Il lui défendit de le faire. Puis il changea ses vêtements qui étaient trempés et prit un imperméable. Après quoi, pour apaiser Gisela, il lui promit de lui acheter dès le lendemain tout ce qui lui serait nécessaire.

Dans l’escalier, il lui dit qu’ils allaient se réfugier chez un ami en zone russe. Elle connaissait l’existence du passage par les caves et par l’égout et elle ne fit aucune difficulté pour le suivre. Lorsqu’ils arrivèrent à proximité du cul-de-sac où les rats menaient déjà une sarabande infernale sur le cadavre d’Hugo, Théodor fit passer Gisela devant lui et la frappa du tranchant de la main sur la carotide. Elle tomba sur place, sans même s’être rendu compte de ce qui lui arrivait.

Théodor Falkenberger l’étrangla pour l’achever, puis il porta le corps à l’entrée du cul-de-sac grouillant de rats énormes.

Ensuite, il s’en fut vers la zone russe. Il avait perdu dans la même soirée sa femme, sa maîtresse et son appartement. Il était devenu un homme traqué. Son sort lui apparut soudain pitoyable et il se mit à pleurer… Il avait oublié la mitraillette, mais y eût-il pensé qu’il n’aurait pu la reprendre, à cause des rats.
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— Prêtez-moi vos clés, dit Enrique.

Ingrid, qui fouillait dans son sac, sortit le trousseau et le lui donna.

— Mettez-vous par ici, ordonna Hubert en montrant l’escalier qui menait à l’étage supérieur.

Elles obéirent et se serrèrent l’une contre l’autre. Enrique ouvrit la porte et fit rapidement le tour de l’appartement cependant que Hubert demeurait en arrière-garde sur le seuil. Enrique revint.

— C’est clair, annonça-t-il.

Hubert poussa les deux femmes devant lui et referma soigneusement la porte au verrou. Ils se débarrassèrent de leurs manteaux maculés de boue et passèrent au salon.

— Je pense qu’un petit verre nous remontera le moral, suggéra Ingrid Herder en marchant vers le bar.

Gerda se laissa tomber dans un fauteuil et resta prostrée. Enrique alluma une cigarette, puis s’assit en amazone sur le bras d’un canapé. Hubert avait rejoint Ingrid. Il remarqua dans le bar une bouteille de bourbon et dit :

— Du bourbon pour nous, si vous avez de l’eau gazeuse.

— J’ai, assura la jeune femme.

Elle prépara pour sa sœur et pour elle un mélange explosif de Dubonnet et de vodka. Ils burent en silence, puis Hubert demanda :

— Y a-t-il un coin tranquille où nous pourrions bavarder tous les deux, Ingrid ?

Elle le regarda, un peu sur la défensive.

— Dans le bureau, répondit-elle.

— Allons-y, voulez-vous ? Mon camarade s’occupera de votre sœur.

Ingrid le précéda. Il referma la porte, examina la pièce.

— C’était le bureau de Bob ?

— Et le mien aussi… Voici ma table de travail, j’étais sa secrétaire.

— Je sais.

Ils restaient debout, s’observant comme des adversaires avant un combat.

— Je sais beaucoup de choses, riposta Hubert. C’est mon métier.

Elle hésita un peu, puis s’enquit :

— Peut-on savoir quel est votre métier ?

— Officiellement : journaliste.

— Et… officieusement ?

Il ne répondit pas tout de suite, mais il avait déjà décidé d’abattre ses cartes. Au point où en étaient les choses, cela ne pouvait être pire. Si elle était de l’autre bord, elle avait déjà compris.

— Vous n’ignorez sûrement pas, reprit-il, que l’import-export n’était qu’une couverture pour Bob…

Ingrid fronça les sourcils, ses narines frémirent.

— Je ne comprends pas…

— Vous comprenez fort bien et je vais vous faire confiance… Avant-hier, Bob a rencontré quelqu’un qui a proposé de lui vendre des informations sur une organisation néo-nazie que l’on appelle le Kampfverband. Il a aussitôt envoyé un rapport et j’ai pris le premier avion pour venir ici. Il devait me donner tous les détails et je devais prendre l’affaire en main car il n’avait aucune raison de se mouiller dans une histoire aussi dangereuse…

— Je ne suis pas au courant, affirma-t-elle. Bob ne me racontait pas tout…

— Bob a été assassiné lâchement et si vous voulez qu’il soit vengé, vous devez m’aider.

— Je regrette, je ne peux rien pour vous.

Il fit quelques pas en lui tournant le dos, changea le cendrier de place sur le bureau, la regarda de nouveau.

— Vous avez peur, poursuivit-il, et c’est pourquoi vous ne voulez rien dire… Vous avez tort. De toute façon, vous êtes condamnée, l’attentat de tout à l’heure le prouve suffisamment. La seule chance qui vous reste de vous en tirer est de m’aider à reprendre l’initiative. Dans ce genre d’affaire, l’offensive est toujours la meilleure défense. Il faut frapper le premier, vite et fort.

Elle demeura silencieuse en l’observant avec acuité et il comprit qu’elle évaluait leurs chances, à lui et à Enrique, en face des tueurs du Kampfverband. La conclusion dut leur être défavorable car Ingrid secoua négativement sa jolie tête et répliqua :

— Je ne sais rien. Je ne peux pas vous aider.

Elle avait un air buté qui ne laissait guère d’espoir. Hubert balança un instant, puis décida que le temps n’était pas encore venu d’employer la manière forte.

— Comme vous voudrez, accepta-t-il. J’espère que vous n’aurez pas à le regretter… Je vais partir mais je vous laisse mon camarade. Il veillera sur vous cette nuit.

— Nous n’avons pas besoin de gardes du corps.

Hubert eut un sourire cruel.

— Ce n’est pas uniquement pour vous protéger, précisa-t-il. Mais si vous refusez de m’aider, votre seule issue est de jouer le jeu de l’adversaire. Je dois en tenir compte.

Elle avait pâli.

— Je peux appeler la police, dit-elle d’une voix tremblante.

— Vous n’en ferez rien. Je n’ai pas l’intention de laisser la police se mêler de cette histoire. Je veux rester libre de mes mouvements…

Ingrid le défia, les narines pincées.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que si vous essayez de téléphoner à qui que ce soit, nous emploierons la force pour vous en empêcher.

Il se rapprocha d’elle et sourit avec une certaine ironie :

— Vous oubliez, jeune dame, que mon camarade et moi vous avons deux fois sauvé la vie, ce soir. Nous ne réclamons pas de reconnaissance. Mais, tout de même, une certaine neutralité nous obligerait.

Elle respira profondément, puis leva un bras et posa la main sur l’épaule d’Hubert.

— Excusez-moi, dit-elle, je suis injuste.

Il lui prit la main et la baisa gentiment.

— Venez, répondit-il.

Il la ramena au salon. Enrique s’était resservi une rasade de bourbon et il semblait particulièrement intéressé par les jambes de Gerda, assise devant lui dans un fauteuil, la jupe au-dessus des genoux.

Hubert l’appela et lui signifia de venir le rejoindre dans le couloir. Là, il lui donna ses instructions à voix basse, puis remit son imperméable et lança aux deux femmes en partant :

— Soyez sages et ne le fatiguez pas trop.

Enrique l’accompagna jusque sur le palier.

— Je vous appellerai au téléphone de temps en temps, lui dit Hubert. Je laisse sonner cinq fois, je raccroche et rappelle. Vous décrochez seulement au second coup. Si quelqu’un d’autre appelle vous empêchez les filles de répondre.

— Okay…

Hubert descendit par l’escalier. Il attendit que la minuterie s’éteigne pour sortir dans la rue et il inspecta rapidement les voitures stationnées le long du trottoir. Rien de suspect ne lui étant apparu, il partit à pied en direction du Kurfürstendamm. Il bruinait légèrement.

Arrivé sur l’avenue, il entra dans un bar pour téléphoner. Il n’avait pas voulu le faire de chez Bob Herbst car il supposait que la ligne pouvait être surveillée et il ne voulait pas non plus retourner au Kempinski, car cet hôtel réputé pour être un nid d’espions faisait l’objet d’une étroite surveillance de tous les services de renseignement et de contre-renseignement installés plus ou moins officiellement à Berlin.

Il appela le 91 21 02, qui était le numéro du deuxième contact indiqué dans les « Instructions détaillées » qu’il avait apprises par cœur avant de partir. Ce deuxième contact, qui s’appelait Edouard Russel, était un officier des services de sécurité américains à Berlin, situation affichée, ne risquant pas d’être compromis.

Hubert entendit une voix rocailleuse demander qui était là.

— Mon nom ne vous dirait rien, répondit-il. Je vous appelle de la part de Bertie…

— Oh ! s’exclama l’autre. C’est gentil à vous de me donner de ses nouvelles. Quand vient-il ?

Hubert indiqua une date qu’il avait calculée rapidement en fonction de l’heure et du jour. Ce chiffre souvent modifié permettait à Russel de savoir s’il avait affaire à quelqu’un du « bâtiment ».

— Okay, dit-il, je suis bien content. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. Les amis de Bertie sont mes amis…

— Si vous pouviez me donner des tuyaux sur le Bada Club, cela m’arrangerait. Je suis en affaires avec eux et j’aimerais savoir où je vais mettre les pieds…

— Je connais, répondit Russel. Le patron s’appelle Paul Meyer. C’est un Français, un Alsacien, qui a été enrôlé de force dans l’armée allemande pendant la guerre. Il a été fait prisonnier par les Russes. Il s’est évadé, est revenu en Allemagne et a trouvé poste de direction dans une usine d’armement. Lorsque nos troupes sont arrivées, il a livré des documents importants à nos services de renseignement. Il avait beaucoup d’argent en Suisse et s’en est servi pour monter une usine de produits chimiques au Venezuela. Là-bas, il a fait faillite et il est revenu à Berlin où il a monté cette boîte. Ce n’est pas un mauvais cheval, mais c’est un faible qui mange un peu à tous les râteliers pour la seule raison qu’il ne sait pas dire non quand on lui demande certains services… Actuellement, il est compromis de trois côtés différents et je crois que sa peau ne vaut pas très cher. Si vous sortez avec lui la nuit, évitez de monter dans sa voiture et gardez toujours un œil derrière vous… Quelque chose d’autre ?

— La boîte elle-même ?

— Rien de spécial… Copiée sur les whiskies à gogo parisiens avec un nom piqué lui-même à une boîte parisienne. Ambiance assez sympathique, clientèle plutôt jeune.

— Merci. Je vous rappellerai peut-être un de ces jours… Oh ! Vous connaissiez Bob Herbst ?

— Sûr. Il lui est arrivé malheur… Un peu le même style, lui et Meyer, vous voyez ?

— Oui. Y a-t-il du nouveau ?… Je veux dire : a-t-on une idée de ce qui s’est passé ?

— La méthode employée dénonce le Kampfverband, c’est tout ce que l’on peut dire…

— Merci.

— Pas de quoi, mon vieux.

Hubert raccrocha et quitta aussitôt le bar pour se rendre au Bada Club.

- : -

Enrique Sagarra vida son verre de bourbon et regarda les deux femmes qui venaient de bâiller avec un remarquable ensemble.

— Vous pouvez aller vous coucher, dit-il, et dormir tranquilles. Tant que je serai là, il ne vous arrivera rien.

Ingrid traduisit à l’intention de Gerda et elles se levèrent d’un même mouvement. Enrique les imita.

— Je vais d’abord jeter un coup d’œil aux fermetures, annonça-t-il.

Il se rendit d’abord dans la salle de bains et ouvrit la fenêtre, garnie de verre cathédrale. Il n’y avait pas de volets, mais cette fenêtre donnait sur une cour carrée assez étroite, sans dégagement ni possibilité d’escalade. Il referma, puis fit le tour de l’appartement et ferma lui-même tous les volets métalliques. Il termina par le vestibule, poussa tous les verrous et, pour plus de sécurité, cala une chaise en porte à faux contre la serrure. Toutes les précautions prises contre une éventuelle intrusion, il gagna le bureau.

Il entendait les femmes parler dans la chambre en se déshabillant, mais le bruit était trop étouffé et lui-même ne comprenait pas suffisamment l’allemand… Il entreprit de fouiller dans les tiroirs et les classeurs, surtout pour s’occuper. La police était passée là avant lui.

Enrique ne savait toujours pas exactement l’objet de la mission qui l’avait amené à Berlin, il savait seulement que cela promettait d’être mouvementé et il en était satisfait. Il espérait que les tueurs se manifesteraient de nouveau dans le courant de la nuit. Il n’était pas inquiet. Il ne craignait ni Dieu ni diable, et aucun homme ne l’avait jamais impressionné. Il se savait aussi féroce, aussi rapide, aussi précis que les plus redoutables et son étonnant self-control lui était un atout supplémentaire…

- : -

La Porsche grise tourna lentement le coin de Parizerstrasse et remonta Fasanenstrasse en direction du Kurfurstendamm. Théodor Falkenberger se pencha pour regarder à travers le pare-brise les façades des immeubles.

— Range-toi là, indiqua-t-il au conducteur.

Celui-ci était un petit homme mince et nerveux, avec des yeux saillants et un nez de perroquet. Il était vêtu d’un manteau de cuir vert et coiffé d’une casquette de tweed marron un peu trop large. Il freina, arrêta la Porsche en double file, puis la gara magistralement en marche arrière contre le trottoir.

Il bloqua les essuie-glaces et coupa le contact.

— Voilà la maison, dit Théodor en montrant l’immeuble du doigt, avec l’entrée du garage…

L’appartement est au troisième, à gauche, les fenêtres sont éclairées.

L’autre se tassa sur le siège pour regarder. Konrad l’avait présenté à Théodor sous le nom d’Erasmus, mais ce n’était peut-être qu’un pseudonyme.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Erasmus.

— Tu attends là, répondit Théodor. J’ai une course à faire à côté ; j’en ai pour cinq minutes…

Il ouvrit la portière, descendit, referma et partit à pied vers Parizerstrasse. Il pénétra dans le Bada Club par l’entrée de service et rencontra dans le couloir un jeune plongeur qu’il connaissait de vue.

— Va dire à Paul que Théodor le demande.

Le gamin fila. Théodor fit encore quelques pas dans le couloir et s’arrêta devant la porte ouverte de la cuisine. Il alluma une cigarette car il n’aimait pas les odeurs fades qui flottaient là, puis il regarda une grosse femme en tablier occupée à essuyer des cendriers fraîchement lavés.

Erasmus lui revint à l’esprit. Un drôle de corps, Erasmus ; un drôle de visage aussi, avec ses yeux de grenouille et son nez comme une banane. Mais, puisque Konrad l’employait, c’était sûrement un type bien, un type efficace sur lequel on pouvait compter. Konrad n’employait jamais de toquards.

Paul Meyer arriva, vêtu d’un costume croisé gris foncé à fines rayures blanches, une cigarette à la bouche. C’était un homme d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, avec un visage agréable, un peu mou, des yeux bruns et des cheveux noirs ondulés. Un peu danseur mondain sur les bords.

— Comment ça va ? demanda-t-il en gardant les mains dans les poches de sa veste.

— Mal, répliqua Théodor. Il faut que je te parle.

— Allons dans mon bureau.

Ils montèrent à l’étage, où Paul Meyer disposait de deux pièces, une pour son usage personnel, l’autre pour son secrétariat. La secrétaire ne venait que le jour, s’occupant des fournisseurs et de tout le travail administratif. Paul Meyer referma la porte de son bureau et dit :

— Je t’écoute.

Théodor Falkenberger le mit au courant de la trahison de Walter Cramer et de l’intervention de deux agents adverses non encore identifiés. Il lui donna une description sommaire d’Hubert et d’Enrique, tels qu’ils les avait vus dans l’égout désaffecté.

— Quelle nationalité ? demanda Meyer.

— Je n’en sais rien. Le plus grand m’a parlé en anglais. Plus tard, dans la rue, quand il a crié aux autres de se coucher, il m’a semblé qu’il était américain, mais je n’en suis pas sûr.

— Bob Herbst travaillait pour la CIA et l’intervention de ces deux types paraît liée à la trahison de Cramer. Alors…

Théodor haussa les épaules. Visiblement, il se fichait bien d’avoir affaire à des Américains, à des Anglais, ou autres.

— Ce qui compte, reprit-il, c’est que ces gars-là sont de vrais coriaces et qu’ils attaquent. Il se pourrait bien que tu les voies débarquer chez toi d’un moment à l’autre, et ce ne sera pas le moment de t’endormir…

Paul Meyer marcha jusqu’au mur de droite et déplaça un tableau qui masquait un système optique permettant de voir la salle du cabaret dans son ensemble. Théodor le rejoignit et entreprit sans rien dire d’examiner les clients un par un. Brusquement, il retint son souffle et son regard s’amenuisa.

— Il est là, murmura-t-il comme s’il craignait d’être entendu. Le grand brun, au petit bar, qui bavarde avec Ingrid… Le type en costume gris…

— Je vois, assura Paul Meyer.

Ils continuèrent un instant leur observation en silence. Hubert parlait à la barmaid qui lui servait un bourbon. Paul Meyer remit le tableau en place et se retourna.

— Son copain n’est pas là ?

— Pas vu. Il attend peut-être dehors…

— Ou bien il est resté avec les filles pour les protéger…

— C’est bien possible, admit Théodor.

Paul Meyer lui offrit une cigarette, en prit une pour lui et dit doucement :

— Retourne t’occuper des filles. Moi, je me charge de ce gars-là.

— Pas tout seul, objecta Théodor, c’est un coriace.

Paul Meyer eut un sourire cruel.

— Ne t’en fais pas pour ça. Je vais lui monter un cinéma…

Il marcha jusqu’à son bureau, décrocha le téléphone et forma un numéro sur le cadran. Il attendit un court instant, puis s’enquit :

— Edith ?… Paul. Bonsoir, ma chérie… Léna est avec toi ?… Parfait. Il faut que vous veniez toutes les deux au cabaret… Oui, maintenant. J’ai besoin de vous deux… Un gros client à sortir. Préviens Léna d’être très gentille avec lui, je lui revaudrai ça… Merci, ma chérie. Le plus vite possible, hein ?

Il raccrocha, prit un briquet, alluma sa cigarette et donna du feu à Théodor qui s’était approché.

— J’ai compris, dit celui-ci. La chèvre pour appâter le loup.

— Exactement. Une jolie fille, ça fait toujours perdre une partie de ses moyens à n’importe quel mâle, même au plus coriace… Maintenant, file.

Ils descendirent ensemble et se séparèrent dans le couloir de service. Paul Meyer s’avança dans la salle du cabaret.

Hubert était au petit bar, près de l’entrée. Il s’était installé le dos au mur, par mesure de sécurité. Ainsi placé, il pouvait surveiller les gens qui entraient et sortaient, ceux qui étaient installés aux tables disposées autour de la piste, ceux qui dansaient et ceux qui buvaient au grand bar, de l’autre côté de la salle. Il voyait aussi la porte marquée « privé ». Seules lui échappaient deux ou trois tables à droite de l’entrée.

Il vit arriver Paul Meyer par le « privé » et devina très vite qu’il s’agissait du patron. Il le surveilla sans en avoir l’air, le regardant évoluer et saluer la plupart des clients. Lorsque Meyer passa enfin près de lui, il l’interpella en américain :

— Vous êtes le boss ?

— Ouais, répondit Meyer.

— Félicitations pour votre taule, mais c’est tout de même moins bien que le vrai Bada de Paris.

Meyer s’accouda au bar, intéressé.

— Je ne connais pas, avoua-t-il.

— Je croyais que vous étiez en relation avec les patrons. Moi, je les connais. Une excellente boîte et qui marche très fort…

— On m’en a déjà parlé. Un scotch ?

— Un bourbon, plutôt.

Ingrid, la barmaid, sourit et s’exécuta. Elle servit ensuite son patron. Les deux hommes trinquèrent. Hubert parla un moment du Bada Club de Paris.

— Il y a longtemps que vous êtes à Berlin ? demanda Paul Meyer. Je ne vous ai jamais vu…

— Arrivé ce soir, voyage d’affaires.

— Pour longtemps ?

— Quelques jours. J’ai l’intention de faire la tournée des grands-ducs.

Paul Meyer lui toucha le bras.

— Restez un moment, j’attends ma fiancée et une de ses amies qui parle très bien l’anglais. Elles veulent sortir un peu ce soir et on vous emmène si ça vous amuse…

Hubert sourit.

— Jolie, l’amie ?

— Mieux que ça.

— Alors, d’accord.
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Théodor Falkenberger ouvrit la portière, se plia en deux et se glissa dans la Porsche.

— Le plus difficile avec ces sacrées voitures, grogna-t-il, c’est d’entrer dedans.

Erasmus ne répondit pas. Il avait incliné le dossier de son siège très en arrière et il fumait, les yeux mi-clos, les mains sur les cuisses. Théodor alluma une cigarette.

— Quoi de neuf ? demanda-t-il.

— Un vieux couple est entré, répliqua Erasmus. Ça fait dix minutes… Ils habitent là, au quatrième à droite.

Théodor se pencha pour regarder à travers le pare-brise la façade de l’immeuble. Il vit les fenêtres éclairées à l’endroit indiqué par son compagnon. Une faible lumière filtrait encore à travers les volets de l’appartement de feu Bob Herbst, au troisième.

— Les bonnes femmes ne sont pas encore couchées, dit Erasmus. Ou alors, elles ont oublié d’éteindre.

— Je crois qu’il y a un type chez elle. Un de ceux qu’on a accrochés, ce soir…

— Coriace ?

— Très.

— Et alors ?

Erasmus avait posé la question avec un détachement remarquable. Il ne semblait pas plus ému que s’il se fût agi d’aller au cinéma. Théodor tira une bouffée de sa cigarette qu’il ôta ensuite de sa bouche.

— On ira quand même.

— Tu crois qu’ils nous ouvriront ?

— On se fera ouvrir.

— Comment ça ?

— Je t’expliquerai.

— Elles peuvent aussi bien sortir… Elles ont peut-être décidé que l’appartement était devenu trop chaud pour elles.

— Ça nous arrangerait. Dans ce cas, on irait carrément…

Une voiture de police, reconnaissable à son clignotant bleu, tourna le coin du Kurfürstendamm et approcha rapidement. D’un même mouvement, les deux hommes ôtèrent leurs cigarettes et restèrent immobiles. Il y avait quatre flics dans la voiture, mais ils regardaient de l’autre côté et ne prêtèrent aucune attention à la Porsche. Sans doute parlaient-ils de l’attentat contre Bob Herbst et l’immeuble les intéressait.

Théodor reprit, comme si rien ne s’était passé :

— Si elles ne sortent pas, nous attaquerons à deux heures. Konrad a décidé qu’elles ne devaient pas revoir le jour et qu’il fallait y mettre le prix. On y mettra le prix.

— Bien sûr, approuva Erasmus. De toute façon, s’il y a quelque chose à payer, ce n’est pas Konrad qui réglera la note.

Surpris par cette remarque, Théodor regarda son voisin. Mais Erasmus restait impénétrable. Les yeux mi-clos, il s’était remis à fumer.

- : -

Hubert les vit entrer : deux grandes filles, avec une allure folle et des robes de grand couturier, que leur façon de marcher et leur coiffure en chignon dénonçaient à coup sûr comme étant des mannequins. L’une était rousse avec des yeux verts, l’autre très brune avec de magnifiques yeux bleus. Paul Meyer bondit à leur rencontre et les amena tout droit à Hubert.

— Edith von Freudenreich, ma fiancée, présenta-t-il en poussant la rousse en avant. Et voici Léna von Schnitzler…

— Anthony Boone, répliqua Hubert. Enchanté… Je n’avais encore jamais rien vu d’aussi joli depuis mon arrivée à Berlin.

— Vous êtes très gentil, assura Léna.

Elle avait un visage étonnant, avec un tout petit nez et un profil très pur, comme un dessin de Jean Cocteau. Ses cheveux noirs, avec des reflets bleus, étaient tirés en arrière et arrondis en boule au-dessus de la nuque. Elle avait un cou très long, admirable, et un corps svelte, souple, avec des seins petits, haut plantés, et une taille d’une extrême finesse.

— Sincère, rectifia Hubert après un nouveau regard sur l’ensemble. Vous êtes très belle.

Paul Meyer fit servir deux scotches aux créatures de rêve et renouveler le bourbon d’Hubert. Ils bavardèrent un moment de choses et d’autres. Les deux jeunes femmes étaient réellement des mannequins et travaillaient pour un puissant groupe allemand de tissus synthétiques. Hubert invita Léna pour un blues. Elle dansait un peu tendue, mais n’éloigna pas sa joue lorsque celle d’Hubert vint s’y poser.

Ils rejoignirent au bar Paul Meyer et sa fiancée. Meyer proposa soudain :

— Si on allait au Rési… Vous connaissez ?

— Le truc des téléphones ?… J’en ai entendu parler et ça m’amuserait.

— Alors, on y va. La voiture est devant la porte. Je vous rejoins…

Hubert sortit avec les deux femmes. Ils reprirent leurs manteaux au vestiaire. La voiture de Paul Meyer était une Mercedes 220 SE d’un modèle déjà ancien et très répandu à Berlin. De couleur noire, elle était exactement ce qui convenait à un homme ayant quelque raison de vouloir passer inaperçu. Edith monta devant, Léna derrière, avec Hubert. Edith racontait une histoire drôle en allemand. Léna se mit à rire puis, voyant que Hubert ne participait pas, lui demanda s’il comprenait ou non leur langue.

— Pas du tout, mentit Hubert. Nous autres, Américains, nous ne sommes pas très doués pour ça…

— Il est peut-être doué pour autre chose, lança Édith toujours en allemand.

— Que dit-elle ? s’enquit Hubert.

— Elle dit que c’est dommage, répondit Léna. Car elle ne comprend pas toujours très bien les Américains.

— Et vous ?

Elle lui fit un adorable sourire et lui prit la main.

— J’aime beaucoup les Américains, assura-t-elle, surtout quand ils sont faits comme vous.

« Aïe ! » pensa Hubert. Et il se dit qu’il devrait se méfier terriblement de cette trop séduisante sirène. Paul Meyer arriva, prit le volant et démarra. Léna retira sa main. Hubert la lui reprit et elle la lui laissa.

- : -

Le programme de télévision était terminé depuis un bon moment et Enrique s’occupait à faire des réussites avec un jeu de cartes trouvé sur le bar. Une seule lampe restait allumée, près du poste de télévision, une lampe enjuponnée de soie rose qui baignait le salon d’une lumière diffuse laissant de larges zones d’ombre dans les coins les plus reculés.

Il avait ôté sa veste et sa cravate pour être plus à l’aise, mais il gardait à portée de main son poignard et sa terrible corde à piano.

Un bruit léger parvint soudain à ses oreilles et l’alerta. Il posa doucement la carte qu’il tenait, prit ses armes et se leva sans bruit. En quelques pas rapides, il se retrouva dans l’ombre, côté couloir, surveillant la porte. Il retenait sa respiration et pendant quelques instants il n’entendit plus que les battements réguliers de son cœur.

Puis le bruit recommença… Une porte qui se refermait, manœuvrée avec précaution… Le faible déclic du pêne retrouvant son logement… Une lame de parquet qui grinçait… Des frôlements…

Enrique attendait, immobile, la lame de son poignard serrée entre ses doigts.

Une main apparut, accrocha le chambranle… Une main blanche et douce, une main de femme… Enrique respira profondément et regarda Gerda qui entrait lentement sans le voir.

Un peignoir de bain en tissu-éponge jaune serin moulait ses formes plantureuses. Elle fit quelques pas dans le salon, tourna la tête à gauche.

— Oh ! fit-elle. Vous étiez là…

Elle s’était exprimée en allemand et Enrique fit semblant de n’avoir pas compris. Elle dit : « Excuse me », puis se mit à rire un peu sottement et marcha jusqu’au bar. Enrique se rapprocha. Gerda se servit un plein verre de gin et en offrit à Enrique qui refusa d’un signe de tête. Elle but la moitié du verre, toussa, s’essuya les lèvres avec la manche de son peignoir et devint toute rouge. Enrique lui dit en anglais que c’était idiot de boire comme ça. Elle rit, puis se mit à parler en allemand sans se soucier d’être comprise ou non. Elle avait peur et elle n’avait pu s’endormir. Sa sœur, elle, avait pris un somnifère…

Gerda but encore une gorgée, posa son verre sur le bar et vint prendre une cigarette dans le paquet d’Enrique, abandonné sur la table de bridge au milieu des cartes. Enrique vint lui donner du feu. Elle se pencha vers lui et les revers du peignoir bâillèrent sur sa poitrine.

Elle était nue en dessous. Enrique regarda les seins lourds et fermes à la peau laiteuse. Une goutte de sueur accrochée comme une perle au plus profond du sillon médian. Enrique sentit soudain le sang lui marteler les tempes et sa gorge se dessécher. Gerda se redressa, lui dit merci et elle dut s’apercevoir de son trouble car elle resta une seconde figée, retenant son souffle, les pupilles brusquement dilatées.

Elle s’éloigna, mais quelque chose de nouveau s’était installé entre eux et il parut à Enrique que l’atmosphère de la pièce était devenue pesante, presque irrespirable.

Il regagna la table de jeu, essaya de reprendre la réussite interrompue. Il s’en voulait d’être aussi vulnérable aux charmes de cette femme. L’adversaire pouvait revenir à l’attaque d’un moment à l’autre et il aurait alors besoin de toute sa lucidité, de tous ses moyens.

Elle vida son verre, le remplit et vint regarder Enrique bouger ses cartes. Elle posa le verre et s’appuya des deux mains sur la table.

Enrique résista un long moment, puis son regard quitta les cartes, comme attiré par un aimant, pour aller plonger dans le décolleté du peignoir. Il voyait maintenant un sein presque entier, avec une partie de l’aréole et la pointe dure et gonflée. Le souffle lui manqua et son cœur se mit à battre follement. Il se demanda si elle était consciente de la provocation. Gerda se pencha un peu plus, lui indiqua d’un mouvement de main une carte à déplacer, puis se redressa et emporta son verre pour aller s’asseoir dans un fauteuil bas, en face d’Enrique.

Les pans du peignoir glissèrent, découvrant ses cuisses blanches, rondes et lisses. Elle les referma, sans hâte excessive, puis ramena ses jambes sous elle sans paraître se rendre compte qu’elle offrait ainsi à Enrique le plus bouleversant des points de vue…

Enrique sortit son mouchoir pour éponger la sueur qui couvrait son front. Il pensait que c’en était trop, alors que les nécessités du moment lui commandaient de ne pas se laisser distraire. Il se leva, marcha nerveusement jusqu’à l’une des ouvertures sur la rue, écarta les rideaux, puis ouvrit la fenêtre pour se donner un peu d’air…

— Vous êtes fou ! s’exclama la jeune femme en allemand.

Elle sauta de son fauteuil et courut éteindre la lampe. Il admit qu’elle avait raison, car sa propre silhouette devait se découper en ombre chinoise sur les fentes des volets et former une cible parfaite… De toute façon, il trahissait sa présence.

Il resta sans bouger, respirant avec force et regardant en bas dans la rue par une fente du volet. Il sentit soudain que Gerda approchait et ses muscles se contractèrent. Elle vint tout près de lui… Leurs épaules se touchèrent, puis leurs cuisses. Elle passa son bras sous celui d’Enrique et dit d’une voix basse et rauque, croyant qu’il ne la comprenait pas :

— Pourquoi es-tu si sauvage, petit Américain… Tu ne comprends donc pas que j’ai besoin d’être rassurée ?

Elle fit semblant de regarder dehors, elle aussi, et son visage vint se coller contre celui d’Enrique qui n’en pouvait plus. Il recula un peu et l’observa. Elle était éclairée en tranches par la faible lumière qui venait de l’extérieur. Il savait maintenant ce qu’elle cherchait, parce qu’elle avait peur, parce qu’elle avait trop bu, ou peut-être tout simplement parce qu’il lui plaisait et que c’était une femme habituée à satisfaire ses caprices… Il pensa aussi que c’était peut-être un piège, qu’elles avaient comploté ensemble le moyen de le neutraliser… Elles n’avaient pas accepté de gaieté de cœur qu’il reste dans l’appartement. Hubert avait dû les menacer…

Elle chercha sa main et la trouva. Il faiblissait, repoussant un à un les obstacles que dressait sa raison entre ce corps de femme et le sien. Il se dit que les issues étaient bien fermées et que l’adversaire ne pourrait les forcer sans qu’il soit lui-même alerté par le bruit et sans qu’il ait le temps de se reprendre pour intervenir. À partir de là, tout s’enchaîna très vite… Il fit le geste qu’elle espérait, et ils culbutèrent ensemble sur le tapis, avec le même intense et douloureux plaisir…

Quelques instants plus tard, alors qu’il s’affairait avec une belle conscience à entraîner la jeune femme avec lui jusqu’au septième ciel, Enrique crut entendre le déclic d’un téléphone soudain décroché et l’idée l’effleura que, dans la chambre, Ingrid mettait à profit la situation pour appeler quelqu’un à l’extérieur, malgré l’interdiction. Il se contracta, mais Gerda prit alors l’initiative et il se laissa emporter à son tour…

- : -

Le Rési, à Berlin, c’est une attraction ; mais c’est aussi presque une institution. Imaginez une salle gigantesque, capable de contenir deux mille personnes, avec des petites tables pour quatre, disposées sur trois côtés d’une piste de danse aussi grande que le pont d’un porte-avions, et adossée elle-même à une scène sur laquelle on donne après minuit un spectacle d’orgues aquatiques tout à fait remarquable. Pourtant, la véritable attraction, ce ne sont pas les jeux d’eaux multicolores se balançant au rythme d’une valse de Strauss, mais plutôt le téléphone et le tube pneumatique dont chaque table est munie. Ces tables étant également surmontées d’un numéro lumineux, visible de loin, et pourvues d’un plan numéroté pour les gens affligés d’une mauvaise vue, les clients peuvent téléphoner ou envoyer des messages pneumatiques à qui leur plaît. Point besoin d’être présentés, la convention permet à un homme ou à une femme ayant remarqué une personne du sexe opposé de l’appeler, même si elle est accompagnée, et de lui faire n’importe quelle proposition dont la plus courante est évidemment de danser.

Le fond de la clientèle est assez populaire : une majorité de midinettes ou de femmes de condition modeste et d’âge mûr, de jeunes ouvriers ou d’employés de bureau célibataires, qui viennent là pour chercher l’aventure. Beaucoup de liaisons s’y nouent, quelques mariages aussi. C’est le paradis des timides, le téléphone permettant d’affronter l’élu ou l’élue sans se découvrir soi-même.

Passée une certaine heure, une autre clientèle, plus riche et plus snob, arrive des boîtes de nuit du Kurfürstendamm. Cette clientèle-là consomme du whisky, alors que l’autre boit de la bière. Mais cette clientèle-là n’est pas sérieuse. Elle vient là pour rire. Des hommes distingués affirment à des rombières qu’elles sont la femme de leur vie ; de jolies femmes très décolletées et couvertes de bijoux murmurent à des militaires affolés des propositions audacieuses et quelquefois obscènes…

Hubert s’amusait, sans cesser pour autant d’être en alerte. Il ne doutait pas que Paul Meyer l’eût amené là dans un but précis, pour le montrer à quelque tueur préalablement convoqué. Meyer utilisait uniquement le pneumatique, laissant le téléphone aux deux jeunes femmes qui en usaient abondamment, mais Hubert, placé en face de lui, n’arrivait pas à lire ce qu’il écrivait sur les pages du bloc destiné à cet usage.

Un léger incident se produisit avec un jeune soldat des troupes d’occupation françaises à qui Léna avait longuement téléphoné et qui avait réussi à l’identifier. Le garçon se présenta, l’air décidé, pour inviter à danser cette créature de rêve qu’il n’aurait sans doute jamais osé aborder en un autre endroit. Très embarrassée, Léna serra le bras d’Hubert et dit :

— Je ne veux pas. Renvoyez-le.

— Vous l’avez provoqué, accordez-lui au moins une danse. Il ne vous mangera pas.

Il se leva pour la laisser passer. Elle obéit, sans enthousiasme. Furieuse, Édith invectiva Hubert, mais Meyer intervint aussitôt en allemand, intimant à sa fiancée de se taire.

— Je suis navré, assura Hubert. Mais je n’aime pas les incorrections. Avec cette danse, le garçon aura sauvé la face.

Léna revint bientôt. Hubert se leva et la reconduisit sur la piste. C’était un cha-cha et ils s’amusèrent beaucoup. Léna racontait que le Français lui avait demandé son numéro de téléphone et qu’elle lui avait donné celui d’Edith, plus exactement celui de Paul, car ils habitaient ensemble.

Lorsqu’ils revinrent, Paul Meyer avait réglé l’addition et annonça qu’il était temps de partir. Ils quittèrent la grande salle tous ensemble et gagnèrent le vestiaire, grand comme un hall de gare. Meyer prit alors Léna par le bras et l’attira légèrement à l’écart, cependant que Edith parlait à Hubert. Mais Hubert, tout en donnant la réplique à la jeune femme, écoutait Meyer qui, s’exprimant en allemand, croyait ne courir aucun risque.

— Tu vas lui demander de te raccompagner chez toi, disait Meyer.

— Il n’en est pas question, répliquait Léna. Je le trouve très sympathique, mais cela fait tout juste deux heures que je le connais…

— Je ne te demande pas de coucher avec lui. Tu te fais raccompagner, mais tu ne le laisses pas entrer. Tu lui promets tout ce que tu veux pour demain, mais tu ne le laisses pas entrer. Compris ?

Méfiante, Léna demanda :

— Pourquoi veux-tu que je l’emmène ?

— Pour m’en débarrasser. J’ai autre chose à faire maintenant avec Édith et je veux m’en débarrasser, c’est tout. Tu peux bien te dévouer pour nous…

— Bon, d’accord.

Ils revinrent. Hubert aida les deux femmes à mettre leurs manteaux. Léna lui prit le bras et l’entraîna vers la sortie. Ils se retrouvèrent seuls sur le trottoir. Hubert se retourna, ne vit pas les autres mais ne dit rien. Il était décidé à jouer les imbéciles. Sur un signe du portier, un taxi arriva. Le portier ouvrit la portière. Hubert fit un geste de dénégation et dit en anglais qu’ils attendaient des amis qui avaient eux-mêmes une voiture. Léna lui lança un regard mi-étonné, mi-embarrassé. Elle hésita, puis :

— Je crois qu’ils veulent rentrer seuls. Si cela ne vous ennuie pas, nous pouvons prendre ce taxi et je vous déposerai à votre hôtel…

— Pas du tout, répliqua Hubert. C’est moi qui vais vous raccompagner. Je ne suis pas pressé…

— Moi, je suis fatiguée, assura-t-elle.

Comme pour préparer un décrochage ultérieur. Il l’aida à monter et s’installa près d’elle, après avoir donné un pourboire au portier, qui referma la portière. Léna donna une adresse dans le quartier de Hansa. Le taxi démarra. Quelques secondes plus tard, une grosse limousine Mercedes 300 noire décolla du trottoir à cent mètres derrière et suivit la trace du taxi…
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Le tableau de bord de la Porsche étant démuni de pendulette, Théodor Falkenberger consultait souvent sa montre.

— Deux heures, annonça-t-il soudain. On attaque.

D’un même mouvement, ils ôtèrent leur cigarette puis, l’un après l’autre, les écrasèrent dans le cendrier du tableau de bord. Ils enfilèrent des gants de peau très fine et descendirent. Un vent fort et froid balayait la rue, mais ils n’y prêtèrent aucune attention. Ils étaient maintenant deux fauves en chasse, préoccupés par leur proie et insensibles à toute autre chose.

Ils traversèrent la chaussée déserte, s’assurèrent que personne n’arrivait du Kurfürstendamm, ni de la Parizerstrasse, et s’engagèrent d’un pas décidé sur le plan incliné qui conduisait au garage souterrain de l’immeuble. La rampe était normalement éclairée, mais le garage lui-même était plongé dans la pénombre. Ils marchèrent vers la cabine vitrée qui servait de logement au gardien. Théodor essaya d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée de l’intérieur. Théodor sortit son Walther P 38 automatique, le prit par le canon et brisa la vitre d’un coup de crosse.

Le bruit réveilla le vieux gardien qui se retrouva assis sur son lit, puis s’empêtra dans la couverture en voulant se lever. Théodor, qui avait repris son arme par la crosse, ordonna :

— Ne bouge pas, grand-père, ou tu es mort.

Il agrandit le trou avec le canon du P 38, puis introduisit son bras par l’ouverture pour faire tourner la clé dans la serrure. Il entra, laissant derrière lui Erasmus qui s’adossa à la cloison de verre, la main droite à l’intérieur de son manteau de cuir vert, tenant son propre automatique.

Théodor se planta devant le vieux, qu’il menaça de son arme.

— On a besoin de toi, grand-père. Tu vas te lever et nous conduire bien sagement au troisième étage, chez Herbst. Tu te débrouilleras pour te faire ouvrir la porte. C’est tout.

— Ils n’ouvriront pas, dit le vieux. Pas la peine d’essayer.

— On ne te demande pas ton avis.

— Il y a la sœur de Mlle Ingrid, et un homme qui est resté avec elle…

— Ça nous est égal. Debout.

Effrayé, le bonhomme se leva en tremblant.

— On va prendre l’ascenseur, indiqua Théodor. Tu sonneras à la porte et tu diras que tu as un message urgent. On sera derrière toi et…

— Pas possible, répéta le vieux. Il y a un système optique et ils vous verront.

Théodor eut un sourire féroce.

— Merci du renseignement, grand-père. Tu es un type précieux. On se mettra donc dans l’escalier, au-dessus, le long du mur. Et si tu fais l’imbécile, on te descend. Ouste !

— Je ne peux pas faire ça, protesta le bonhomme. Mlle Ingrid est une gentille personne… Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— Lui offrir des fleurs.

Impatienté, Théodor saisit le gardien à l’épaule et le poussa vers la porte.

— Attendez que je mette ma veste, dit le vieux. Je ne peux pas monter comme ça.

Théodor vit les vêtements sur le dossier d’une chaise et en palpa les poches avant de donner la veste lui-même au gardien. À ce moment, Erasmus tapa au carreau pour attirer l’attention de Théodor qui vint aussitôt sur le seuil de la cabine. Une voiture de la police descendait la rampe.

Théodor mit son arme dans la poche de son imperméable, sans lâcher la crosse. Par-dessus son épaule, il recommanda au gardien :

— Nous sommes des locataires de l’immeuble. Si tu dis un mot de travers, tu nous obliges à tirer. Compris ?

La voiture s’arrêta devant la cabine. Il n’y avait qu’un seul homme à bord, en uniforme bleu. Théodor s’effaça pour laisser venir le gardien. Il avait un air parfaitement détaché. Erasmus, dont la main était toujours engagée sous le manteau, souriait.

— Bonsoir, dirent les deux tueurs.

— Bonsoir, répondit le policier, qui sortait une lettre de sa poche. Bonsoir, grand-père…

C’était un homme jeune, vingt-cinq ans peut-être, avec une figure ronde et rose de bébé. Il tendit la lettre au gardien qui terminait maladroitement d’enfiler sa veste et dit :

— Une convocation pour Mlle Ingrid Herder. Vous lui donnerez ça à la première heure, ça suffira… Eh bien, qu’est-ce qui ne va pas, grand-père ?

— Il vient de casser un carreau, ça le met sens dessus dessous, intervint Théodor.

— Bah !… Il ne faut pas vous en faire pour ça. L’assurance paiera.

Théodor remarqua soudain que le policier était à peu près de la même taille qu’Erasmus et cette coïncidence lui donna une idée.

— Mon copain voudrait vous demander quelque chose, reprit-il en désignant Erasmus d’un mouvement de tête.

Sans aucune méfiance, le jeune policier pivota sur ses talons, tournant ainsi le dos à Théodor. Erasmus, qui n’avait pas compris, prit un air embarrassé.

— Je vous écoute, dit le policier.

Ce furent ces dernières paroles. La crosse du P 38 venait de s’abattre sur son crâne qui, malgré la protection de la casquette, éclata comme une noix sous le choc d’un marteau. Le vieux gardien hurla. Théodor lui sauta dessus et le frappa à la volée, de gauche à droite, avec son arme. La mâchoire brisée, le vieux cracha les dents qui lui restaient et tomba sur le petit bureau métallique qui se trouvait près de lui. Théodor l’acheva d’un coup de crosse sur la tempe.

— Qu’est-ce qui te prend ? questionna Erasmus qui avait enjambé le corps du flic.

— Je vais t’expliquer. Mets le flic dans sa voiture et emmène-la au fond du garage.

Erasmus s’exécuta. Théodor prit le cadavre du vieux gardien et le glissa sous le lit. Il arrangea ensuite la couverture qu’il laissa pendre jusque sur le carrelage afin qu’on ne pût apercevoir le mort de l’extérieur.

Il prit la lettre apportée par le policier et qui était tombée à terre, la mit dans une poche, ferma la porte et jeta la clé dans la cabine par le trou dans la vitre. Après quoi il rejoignit Erasmus dans le fond du garage et s’assura que quelqu’un arrivant à l’improviste ne pourrait les voir depuis le bas de la rampe.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Erasmus, qui semblait contrarié.

— Tu prends l’uniforme du flic et tu montes porter la lettre. S’ils n’ouvrent pas à un flic, à qui ouvriront-ils, hein ?

Erasmus siffla entre ses dents.

— Génial, admit-il.

Et, sans plus attendre, il entreprit de se dévêtir, cependant que Théodor déshabillait le corps du policier. Un seul détail clochait : la casquette était trop grande. Théodor trouva un journal dans la voiture, déchira une page et la plia pour en faire une bande qu’il introduisit à l’intérieur de la casquette, derrière le cuir protecteur. Erasmus essaya de nouveau : c’était possible.

Ils firent un paquet des vêtements d’Erasmus et l’enfoncèrent entre les banquettes.

— Tu repartiras avec cette voiture, décida Théodor. Personne n’arrêtera une voiture de police. Moi, je prendrai la Porsche et tu me suivras. Rendez-vous sur Tiergartenstrasse. On s’arrêtera dans le coin le plus sombre…

Ils poussèrent le cadavre du policier sous une Opel Rekord, mais ne purent le faire disparaître complètement. Théodor s’énerva.

— Cherchons un coffre ouvert, décida-t-il.

Ils en trouvèrent un, sur une Borgward, qui n’était pas fermé à clé. Ils y fourrèrent le corps et refermèrent. Ensuite, Erasmus ramena la voiture de police face à la rampe, prête à repartir.

Théodor avait appelé l’ascenseur. Ils entrèrent dans la cabine. Théodor appuya sur le bouton du troisième, puis remit à son complice la convocation destinée à Ingrid Herder.

— Tu la tiendras bien en évidence, qu’on puisse la voir par le système optique. Lorsqu’elle t’aura ouvert, tu l’assommes d’un coup de crosse si elle est seule et tu fonces pour régler le sort des autres. Là, feu à volonté. S’ils sont tous dans le couloir, tu tires immédiatement dans le tas. Je resterai en couverture sur le palier. Il faudra faire très vite.

L’ascenseur s’arrêta. Les deux hommes sortirent sur le palier obscur. Théodor bloqua la porte avec une pièce de monnaie, afin de mettre l’appareil en panne.

— Nous descendrons à pied, indiqua-t-il. Quelqu’un pourrait nous coincer dans la cabine simplement en réussissant à ouvrir une porte quelque part. Pas de risques inutiles…

Il gagna l’escalier et monta une dizaine de marches. Erasmus appuya sur le bouton de la minuterie et les plafonniers s’allumèrent. Erasmus regarda Théodor qui lui fit signe d’y aller. Erasmus jeta la casquette sur son crâne, prit l’enveloppe officielle et allongea le bras droit pour sonner à la porte de l’appartement…

- : -

Le taxi freina devant une maison surréaliste qui semblait formée de polyèdres imbriqués.

— N’arrêtez pas votre compteur, dit Léna au chauffeur. Vous allez reconduire monsieur à son hôtel.

Hubert s’était retourné pour regarder par la vitre arrière. Il vit la grosse limousine noire qu’il avait déjà remarquée se ranger à cent mètres de là, tous feux éteints. Il descendit, aida la jeune femme à faire de même.

— Comment pouvez-vous habiter dans une maison pareille ? s’étonna-t-il.

— Vous connaissez l’histoire de Hansa ?(3) Mes parents ont eu droit à cette horreur et j’en ai hérité quand ils sont morts, voici deux ans. Je vous la ferai visiter un de ces jours si cela vous amuse.

— Pourquoi pas maintenant ? suggéra Hubert en prenant la main de la jeune femme.

— N’insistez pas, répliqua-t-elle. Ne gâchez pas cette délicieuse soirée.

Il sourit, moqueur.

— En ce qui me concerne, reprit-il, je considérerais plutôt cela comme une apothéose.

— Je vous en prie. Appelez-moi un peu avant midi. C’est le 24 00 11, vous vous souviendrez ?

— Je n’oublierai plus jamais rien de vous…

Elle fit un pas en avant et l’embrassa brièvement sur la bouche.

— Bonne nuit, Anthony. Et merci encore…

Il resta immobile cependant qu’elle ouvrait sa porte et allumait dans le vestibule. Elle lui envoya un baiser du bout des doigts avant de refermer. Il remonta dans le taxi et dit au chauffeur :

— Au Bada Club, Parizerstrasse.

Le taxi repartit. Hubert qui s’était calé dans l’angle droit regardait derrière. Il vit la grosse limousine démarrer à son tour.

Il ne croyait pas qu’ils attaqueraient immédiatement, mais qu’ils attendraient de se trouver en plein centre du Tiergarten (4). Aussi fut-il surpris lorsque la lourde Mercedes bondit soudain de toute sa puissance. Le taxi roulait doucement et l’écart fut comblé en quelques secondes. À la lumière d’un réverbère, Hubert vit distinctement par la vitre baissée le canon long d’une arme automatique.

Ce n’était plus le moment de rester inactif. Avec une rapidité foudroyante et une précision remarquable, les réflexes d’Hubert se mirent à jouer. D’un même mouvement il ouvrit la portière et se lança dans le vide.

À l’instant où il touchait le trottoir, le tacatac d’un fusil-mitrailleur couvrit brusquement les bruits de la circulation. Hubert entendit nettement les balles miauler et heurter la carrosserie. Sérieusement meurtri par sa chute, il s’immobilisa à plat dos, puis se mit sur le côté pour regarder la suite…

Le taxi monta sur le trottoir cinquante mètres plus loin et s’écrasa sur un réverbère qui tomba sous le coup. Tous les autres s’éteignirent en même temps et l’obscurité s’abattit sur le quartier. Hubert se releva et courut en boitillant pour se mettre à l’abri. La grosse Mercedes revenait en marche arrière. Elle s’arrêta à dix mètres du taxi accidenté. Un homme en descendit et balança un cocktail Molotov, qui pulvérisa le taxi. L’homme remonta dans la limousine qui repartit aussitôt à vive allure.

Hubert frissonna. Une sueur froide le couvrait des pieds à la tête. Il pensa qu’il l’avait échappé belle et que l’adversaire ne reculait décidément devant rien.

Des fenêtres s’ouvraient un peu partout, des gens s’interpellaient. Hubert s’éloigna, n’ayant toujours pas compris pourquoi ses agresseurs n’avaient pas attendu un endroit plus tranquille pour les tuer, lui et ce chauffeur de taxi, évitant ainsi que ce dernier ne parle de Léna à la police, ce qui aurait permis à cette dernière de remonter jusqu’à Paul Meyer, lequel n’avait sûrement aucune envie d’être interrogé.

Hubert atteignit la maison de Léna et appuya sur la sonnette. Il entendit aussitôt sa voix :

— Qui est là ?

— Anthony, répondit-il. Ouvrez vite, il est arrivé un accident.

Elle ouvrit dans la seconde. Il entra et repoussa la porte. Elle le regarda et vit son imperméable déchiré et maculé, son visage couvert de poussière collée par la sueur.

— Seigneur ! s’exclama-t-elle. Que s’est-il passé ?

— Je n’en sais rien. Le taxi s’est jeté sur un réverbère et j’ai tout juste eu le temps de sortir avant qu’il n’explose. Je crois que le chauffeur est resté dedans…

Elle devint blême et se mordit les doigts.

— C’est horrible, murmura-t-elle. Il faut appeler la police.

— C’est sûrement déjà fait.

— Vous allez être obligé de témoigner.

Il s’appuya au mur, respira profondément et dit en détachant les mots :

— Je n’ai pas l’intention de témoigner et je ne veux pas avoir affaire à la police…

Elle laissa lentement retomber sa main et resta la bouche ouverte, les yeux agrandis par l’étonnement et par la crainte. Puis elle répliqua d’une voix blanche :

— J’en étais sûre… C’était bien le bruit d’une mitraillette… On vous a tiré dessus.

De toute façon, elle le saurait par les journaux et ce n’était pas la peine de le lui cacher.

— Je crois plutôt que c’était un fusil-mitrailleur, rectifia-t-il.

— Pourquoi ?

— Au bruit.

— Ce n’est pas ce que je vous demande. Pourquoi vous a-t-on tiré dessus ?

— Peut-être un de vos soupirants éconduits et jaloux ?

— Ne plaisantez pas.

— On visait peut-être seulement le chauffeur… Après tout, je m’en suis sorti.

Elle secoua énergiquement la tête.

— Je ne le crois pas.

Il forma un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace.

— C’est une mise en scène, pour vous obliger à me recevoir et à me garder près de vous.

Elle se raidit.

— Vous ne pouvez pas rester ici.

Il redevint sérieux.

— Parfait, répondit-il. Je vais m’en aller et si, au petit matin, vous apprenez que je suis mort j’espère que vous déjeunerez malgré cela de bon appétit. Bonne nuit, Léna, merci quand même.

Il se détacha du mur et fit un mouvement vers la porte, mais la jeune femme l’avait devancé. Elle poussa les verrous et donna deux tours de clé.

— Pardonnez-moi, dit-elle. Je reste là à discuter alors que vous avez sûrement besoin d’être soigné… Venez.

— Je crois qu’un bain très chaud et quelques cachets d’aspirine suffiront, répliqua-t-il.

— Nous allons voir.

Il la suivit dans une chambre toute bleue qui ressemblait à une bonbonnière. Elle traversa et ouvrit une porte sur une salle de bains.

— Déshabillez-vous, je fais couler l’eau. Et surtout ne me dites pas que je suis un ange…

— C’est la seule chose que je ne vous dirai jamais.

Elle s’étonna.

— Ah, pourquoi ?

— Parce qu’il paraît que les anges n’ont pas de sexe.

Elle le considéra froidement, soupira et dit :

— Je crois que vous n’êtes pas si mal en point que vous voulez bien le paraître.

Il se débarrassait prudemment de son imperméable.

— Je suis mal en point, Léna, croyez-moi. Mais le moral reste intact…

Elle n’insista plus et disparut dans la salle de bains. Hubert continua de se déshabiller. Il n’avait plus que son slip sur lui lorsqu’il entendit la sirène d’une voiture de pompiers qui arrivait. Il gagna la salle de bains et s’examina dans le miroir. Il avait le coude droit à vif et la hanche du même côté très rouge. Léna, qui tâtait le bain avec sa main, vint voir les dégâts. Elle fit la grimace et remarqua :

— Je crois que vous aurez du mal à vous remuer demain.

Elle prit une vue d’ensemble et apprécia :

— Vous êtes plutôt bien bâti.

— À votre disposition, si le cœur vous en dit, répliqua Hubert.

- : -

Gerda était retournée depuis quelques minutes dans la chambre de sa sœur, laissant Enrique pleinement satisfait, lorsque la sonnerie de l’entrée vibra dans l’appartement.

Enrique ne put s’empêcher de tressaillir. Il se leva, prit sa corde à piano et son poignard, et gagna le couloir. Quelques secondes plus tard, la chambre s’ouvrit et les deux femmes apparurent, nouant hâtivement les ceintures de leurs robes de chambre.

Enrique les rejoignit et dit à l’oreille d’Ingrid qui seule comprenait l’anglais :

— Allez demander qui est là, mais avant placez-vous à droite de la porte, le dos au mur…

— Il y a un système optique qui permet de voir sur le palier, indiqua la jeune femme sur le même ton.

— Alors, je vais y jeter un coup d’œil. Allez dans le salon avec votre sœur. Ne restez pas dans le couloir…

Il les poussa dans le salon et marcha sans bruit sur la moquette jusqu’à la porte palière. La sonnerie vibra de nouveau, plus longuement, comme il y arrivait. Il approcha son œil droit de la lentille et vit un policier en uniforme bleu qui tenait une enveloppe à la main.

Enrique retourna dans le salon et dit à Ingrid :

— C’est un policier. Il tient une lettre, probablement pour vous. Allez lui demander ce qu’il veut et s’il a quelque chose à vous remettre, ouvrez-lui, mais sans le laisser entrer. Votre sœur et moi allons rester ici…

Ingrid Herder approuva de la tête et obéit sans réticence. Enrique éteignit dans le salon et repoussa Gerda derrière lui.

— Qui est-ce ? demanda Ingrid.

— Police, madame. J’ai une convocation à vous remettre en main propre…

— Ce n’est tout de même pas une heure pour venir sonner chez les gens, protesta la jeune femme.

— Je vous comprends, madame. Mais je fais ce qu’on me dit et je suppose que c’est urgent…

Ingrid Herder ouvrit la porte et tendit la main.

— Il y a une décharge à signer, dit Erasmus en poussant le battant.

La jeune femme recula, dégageant le passage. Erasmus lui tendit la lettre, assez bas, et Ingrid Herder eut le réflexe naturel de baisser la tête sur le côté pour lire la suscription. Elle vit le mouvement, mais trop tard pour esquiver. La crosse du P 38 l’atteignit à la tempe, avec un bruit mat. Elle fut projetée contre le mur, agrippa l’imperméable d’Enrique accroché là. Sous le poids, les fixations du portemanteau cédèrent et tout dégringola sur le bahut, à grand fracas.

Déjà, Erasmus bondissait par-dessus sa victime. Trompé par l’obscurité du salon, il fonça vers la porte du fond, entrouverte sur la chambre éclairée. Ce fut sa perte. Alerté par le bruit, Enrique sortit de l’ombre derrière le tueur, jeta un coup d’œil à droite, aperçut Ingrid à terre, pivota sur ses talons et lança son couteau…

Erasmus était sur le seuil de la chambre. Le poignard l’atteignit sous l’omoplate gauche et se planta jusqu’à la garde. Il voulut se retourner pour riposter. Mais le walther lui échappa, ses genoux plièrent et il s’écroula.

Enrique entendit quelqu’un dévaler l’escalier et comprit que c’était le moment ou jamais de se remuer. Il plongea littéralement vers la chambre, ramassa le walther au passage et roula au-delà de la porte. Une violente détonation ébranla tout l’appartement. Enrique entendit une balle miauler au-dessus de lui, puis ricocher sur le mur de l’autre côté du lit. Il se releva d’un bond à l’abri de la cloison, éteignit le plafonnier, risqua un œil, aperçut sur le palier la silhouette de Théodor, qu’il reconnut, et tira.

La balle manqua Théodor de peu et traversa le battant en face pour aller se perdre dans l’appartement voisin. La main armée de l’Allemand reparut, mais l’arme était braquée sur Ingrid. Le coup de grâce. À huit mètres, Enrique visa soigneusement, tenant le walther à deux mains, et appuya sur la détente…

Une seconde trop tard. Théodor avait tiré le premier. Sa main monta sous l’effet du recul et la balle d’Enrique lui fracassa seulement l’articulation de l’auriculaire sur le métacarpien. Il hurla de douleur, lâcha son automatique et se lança aussitôt dans l’escalier, cherchant le salut dans la fuite…

Le premier réflexe d’Enrique fut d’entamer la poursuite, mais il pensa à Hubert et à ce que celui-ci lui aurait ordonné en la circonstance. Il renonça, regagna le salon, ralluma. Gerda était sur le tapis, évanouie, toutes cuisses à l’air. Il la gifla pour la ranimer, la remit sur pied, lui commanda d’enfiler des chaussures et un manteau. Il reprit lui-même sa veste, fourra sa cravate dans une poche et alla prendre son imperméable dans le couloir. Il dut desserrer les doigts d’Ingrid crispés sur le vêtement.

L’immeuble s’animait. Les gens n’oseraient sûrement pas sortir, après la fusillade, mais ils devaient tous être au téléphone en train d’appeler police-secours. Il fallait faire vite.

Dans la chambre, Gerda s’énervait à mettre des chaussures. Enrique l’aida, puis il la débarrassa de son peignoir et l’obligea à se glisser nue dans son manteau de fourrure. Il la poussa ensuite devant lui, claqua la porte derrière eux…

Ils se retrouvèrent en bas sans avoir rencontré personne. Le vestibule était désert. Sur le trottoir, un couple de noctambules était immobile, examinant la façade de l’immeuble.

— Qu’est-ce qui se passe là-dedans ? demanda l’homme.

— C’est le type du troisième qui vient de tuer sa femme, répondit Enrique. On va prévenir la famille…

Il entraîna Gerda vers Parizerstrasse. Quinze mètres plus loin, la jeune femme questionna :

— Je croyais que vous ne connaissiez pas l’allemand ?

— Vraiment ? répliqua-t-il.

Avec une parfaite mauvaise foi. Elle n’insista pas. Le drame semblait l’avoir assommée. Ils étaient dans Parizerstrasse lorsque les voitures de police-secours arrivèrent. Elle n’eut aucune réaction. Ils tournèrent plus loin dans Uhlandstrasse pour regagner le Kurfürstendamm. Elle frissonna et dit qu’elle avait froid. Il la serra contre lui. Un peu plus loin, elle demanda :

— Pensez-vous qu’Ingrid s’en sortira ?

Enrique la croyait morte, mais il répliqua néanmoins :

— Je l’espère bien.

Ils traversèrent le Kurfürstendamm. Les deux chaussées étaient désertes et le terre-plein central encombré de voitures en stationnement pour la nuit.

— Où allons-nous ? s’enquit Gerda. Je suis fatiguée.

— Au Kempinski.

Cela parut la laisser complètement indifférente. Enrique n’était pas tout à fait certain que c’était bien la chose à faire. Il craignait que la police ne possédât des indices lui permettant de les retrouver et le Kempinski était une mauvaise cachette. En revanche, Enrique ne voulait pas lâcher Gerda avant que Hubert ne l’eût décidé et l’adversaire n’oserait sûrement pas venir les attaquer à l’intérieur du palace.

Ils entrèrent par la vaste cour de derrière, ce qui donnait à Enrique l’avantage de pouvoir laisser Gerda près de l’ascenseur sans la faire passer devant le bureau du concierge.

Les deux employés de nuit ne leur prêtèrent d’ailleurs aucune attention. Enrique prit la clé de sa chambre, rejoignit Gerda qui l’attendait devant l’ascenseur et la fit monter avec lui.
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Théodor Falkenberger pénétra dans le hall du Kempinski moins d’une minute plus tard. Sa main blessée, qu’il avait sommairement pansée avec son mouchoir, était enfoncée dans la poche de son imperméable. Dans sa main gauche, il tenait son stylographe, un Parker dernier modèle.

Il se rendit tout droit au bureau du concierge et dit aux employés de nuit :

— Un de vos clients a laissé ça dans mon taxi. Ça fait deux minutes… Un petit brun avec…

— M. Jurado, répliqua un des employés. Il vient de prendre sa clé à l’instant. Appartement 314…

Théodor posa le stylo sur le comptoir et enchaîna :

— Pas la peine de le déranger. Vous n’avez qu’à le lui mettre dans son casier… Bonne nuit.

Il repartit par-derrière, content de lui. Jurado, appartement 314… Konrad le dédommagerait pour le stylo. Bien trop content.

Il se retrouva dans Uhlandstrasse. Sa main blessée lui faisait très mal et continuait de perdre du sang. Mais il ne pouvait pas se présenter chez un médecin de la zone occidentale. Le plus bête de tous devinerait qu’il s’agissait d’une blessure par balle et pourrait prévenir la police. Or la police devait commencer à s’énerver.

Il décida de gagner la zone russe. De toute façon, il devait informer Konrad et Konrad connaissait un médecin dont toutes les sympathies étaient acquises à l’organisation.

- : -

Léna von Schnitzler referma la boîte de baume, et passa une dernière fois sa jolie petite main, extraordinairement fine, sur le dos musclé d’Hubert étendu à plat ventre sur le lit.

— Voilà, monsieur, dit-elle. C’est tout ce que je puis faire pour vous.

Hubert remonta son slip sur sa hanche meurtrie et se mit sur le côté.

— Si vous le vouliez, répliqua-t-il, vous pourriez faire bien davantage.

— Dans l’état où vous êtes, riposta-t-elle, je me demande si ce serait une affaire.

— On peut toujours essayer, proposa-t-il. Si ça n’est pas concluant, on recommencera quand les conditions seront meilleures.

Elle disparut dans la salle de bains, sans répondre. Il se leva et haussa la voix pour qu’elle puisse l’entendre :

— Je peux téléphoner ?

— Bien sûr.

Il décrocha l’appareil sur la table de nuit et forma le numéro de feu Bob Herbst. Il pensait qu’Enrique devait s’inquiéter. La sonnerie se déclencha et quelqu’un décrocha aussitôt et dit « allô ». Un Allemand, à n’en pas douter. Hubert admit que cela pouvait être une erreur, raccrocha et recommença, avec tout le soin désirable. On décrocha aussi vite et la même voix dit : « Allô, j’écoute. »

Hubert reposa doucement le combiné, les sourcils froncés. Enrique devait laisser sonner cinq fois et ne répondre qu’au second appel. Quelque chose était donc arrivé…

Il réfléchit un court instant, puis appela le Kempinski.

— M. Jurado est-il là ?

— Oui, monsieur… M. Jurado vient de rentrer. Ne quittez pas…

Soulagement. Un court instant d’attente, puis la voix bien connue d’Enrique.

— Allô ?

— Monsieur Jurado ?… Ici Anthony Boone… Excusez-moi de vous appeler si tard, mais je vous croyais encore chez nos amis.

— Je viens de rentrer, répondit Enrique. La soirée s’est mal terminée. Un des petits rigolos que nous avions vus ce soir ensemble a fait tomber la femme de Bob et je crains que ça ne soit grave. Les voisins ont appelé la police, bref je suis parti avec Gerda. Elle est ici avec moi… Vraiment, mon vieux, vous avez bien fait de ne pas rester. Ces gens-là sont impossibles.

— Je vous avais prévenu.

— Et vous ? Comment ça s’est passé ?

— Guère mieux. Les habituelles plaisanteries idiotes, avec pétards, feux de Bengale, etc. Mon imperméable est foutu. Je suis actuellement chez une amie… charmante. Je propose qu’on se repose un peu et qu’on reprenne contact vers huit heures. D’accord ?

— Pas d’objection. Mais dites-moi où je peux vous appeler en cas de besoin…

Hubert se pencha pour lire le numéro inscrit sur le socle du téléphone.

— 72 12 13, vous notez ?

— 72 12 13, c’est noté. Bonne nuit, mon cher.

— Bonne nuit.

Hubert raccrocha. Furieuse, Léna montrait son visage et une épaule nue au coin de la porte de la salle de bains.

— Qui vous a permis de donner mon numéro de téléphone ? protesta-t-elle.

— C’était mon ange gardien, répondit-il. Il gardera le secret.

— Mufle !

— Venez donc le dire ici.

Elle faillit le faire, puis se souvint qu’elle venait d’enlever sa robe et s’éclipsa. Quelques instants plus tard, elle reparut, vêtue d’un pyjama bleu clair à festons blancs et pantalon corsaire. Elle jeta sur le lit un peignoir de bain et dit :

— Prenez ça et sortez d’ici. La chambre d’amis est juste en face. Il y a des draps dans le lit. Laissez-moi, je suis fatiguée.

Il attrapa le peignoir, qui était sûrement un peu étroit d’épaules, le jeta sur ses autres vêtements empilés sur un fauteuil et riposta :

— C’est vous qui prenez la chambre d’amis. Moi, j’ai besoin du téléphone.

Elle devint écarlate, ouvrit la bouche, la referma, puis réussit à dire :

— Vous êtes fou ?

— Absolument pas. Je suis navré. Je vous aime beaucoup, je vous trouve adorable, mon plus cher désir est que nos relations tournent dans le plus bref délai à l’intimité la plus complète. Je saurai me faire pardonner, mais… vous avez pu vous rendre compte que certaines gens en veulent à ma peau et je suis bien obligé d’agir en conséquence. Cela dit, si vous tenez à rester ici, je vous ferai une petite place.

Elle respira profondément, les poings serrés.

— C’est bien. Je vais dormir à côté. Mais, auparavant, je voudrais téléphoner.

— À qui ?

— À Edith.

Elle approcha d’un pas décidé. Hubert l’arrêta au passage en lui saisissant le bras.

— Je regrette, Léna, mais vous ne téléphonerez pas à Edith.

Elle devint très pâle et se mit à trembler.

— Pourquoi cela ? demanda-t-elle en grinçant des dents.

— Parce que Edith habite avec Paul Meyer.

Elle essayait visiblement de comprendre et ne cherchait plus à se dégager. Ses seins petits et pointus tendaient le tissu de sa veste au rythme de sa respiration courte et rapide. Hubert décida de la mettre dans le bain ; c’était une carte à jouer, pas plus risquée que d’autres.

— Je ne veux pas, reprit-il doucement, que Paul Meyer apprenne que je suis encore vivant. Je préfère qu’il me croie mort, au moins pendant un certain temps.

Elle se laissa tomber assise sur le bord du lit, horrifiée. Il la lâcha.

— Ce n’est pas possible, bredouilla-t-elle.

— Depuis combien de temps le connaissez-vous ?

— Un mois, à peu près. Depuis que Edith est avec lui.

— C’est lui qui vous a demandé ce soir de vous faire raccompagner par moi et il vous a aussi recommandé de ne pas me laisser entrer ici…

Elle releva la tête et le regarda, étonnée :

— Comment le savez-vous ?

Il répondit en allemand :

— Je connais très bien votre langue, Léna.

Elle secoua la tête, déconcertée.

— Mais Paul ne sait pas que vous connaissez l’allemand ?

— Il m’a vu pour la première fois ce soir, un quart d’heure avant que vous n’arriviez au Bada.

— Mais il m’a dit que vous étiez une relation d’affaires.

— Ce n’est pas vrai. Paul Meyer appartient à une organisation de terroristes qui a son siège dans la zone russe. Je travaille à détruire cette organisation et Paul Meyer le sait. C’est pourquoi il a essayé de me faire abattre ce soir…

— C’est incroyable.

— Il avait donné rendez-vous à ses tueurs au Rési pour me montrer à eux. Ils nous ont suivis quand nous sommes partis tous les deux en taxi et ils m’ont attaqué dès que je vous ai quittée… Heureusement, je savais qu’ils étaient là et j’ai pu sauter à temps.

Elle était ébranlée L’attaque elle-même était une chose bien réelle qu’elle ne pouvait mettre en doute.

— Mais qui êtes-vous ?

— Je suis un officier des services de sécurité américains.

Elle se mordit les lèvres.

— Seigneur ! gémit-elle.

Il s’assit auprès d’elle et lui entoura les épaules de son bras.

— Je me suis confié à vous, Léna. Tant pis si j’ai commis une erreur… Maintenant, vous pouvez me faire beaucoup de tort…

D’un mouvement spontané, elle enfouit sa tête dans le cou d’Hubert et protesta :

— Je n’ai pas envie de vous faire du tort, Anthony.

Il lui caressa les cheveux, tendrement.

— Vous me plaisez infiniment, dit-il en baissant la voix.

Elle frissonna et lui entoura le buste de ses bras.

— J’ai peur, murmura-t-elle.

Il se laissa glisser en arrière et l’entraîna sur le lit. Leurs corps se touchaient étroitement, leurs visages se rapprochèrent.

— Il ne faut pas, mon cœur. Tant que je serai près de vous, vous serez en sécurité.

Elle aurait pu lui répondre avec raison que sa propre sécurité ne lui avait jamais posé de problème avant qu’il ne fût près d’elle, mais la révélation soudaine d’un certain durcissement chez son partenaire lui ôta tout sens critique.

Elle s’aperçut dans la seconde suivante que des lèvres d’homme étaient sur les siennes et puis qu’une main d’homme… Et elle n’en fut pas autrement étonnée…

- : -

Accompagné de Konrad, Théodor sortit de chez le médecin vers quatre heures, avec un doigt en moins, l’amputation ayant été nécessaire. Une anesthésie locale l’empêchait de souffrir, mais un gros pansement lui enveloppait la main.

— Me voilà bien, grogna-t-il une fois dans la rue. Quelle poisse !

Ils prirent la direction de Schönhauserallee, où Konrad avait laissé sa voiture. Un léger brouillard tombait sur la ville, mouillant le sol et donnant aux ruines un aspect fantomatique.

— Maintenant, raconte-moi ce qui s’est passé, demanda Konrad.

Théodor raconta : son entrevue avec Paul Meyer au Bada, la présence dans le cabaret du plus grand de leurs adversaires, puis l’attaque de l’appartement de Herbst…

— Je me suis sauvé à pied. Ma main me faisait tellement mal que j’avais peur de tourner de l’œil au volant si je prenais une des voitures. J’ai roulé autour du pâté de maisons et je me suis arrêté sous une porte cochère au coin de Lietzenbergerstrasse pour récupérer un peu. J’étais là depuis un moment quand j’ai vu le type arriver par Fasanenstrasse, avec Gerda. Si j’avais eu encore une arme, j’aurais pu les descendre sans risque, mais avec une seule main…

Il s’interrompit pour demander à Konrad de lui allumer une cigarette. Quand ce fut fait, il continua :

— Je les ai suivis. Ils sont entrés au Kempinski, par-derrière…

Il expliqua comment il s’y était pris pour connaître le nom de l’homme.

— Il s’appelle Jurado et il occupe l’appartement 314… Et tu me dois un stylo.

— Si j’ai bien compris, remarqua cruellement Konrad, non seulement ce type, ce Jurado, t’a proprement esquinté mais en plus il te fait cocu.

— Pour moi, répliqua sombrement Théodor, Gerda est déjà morte.

— Pour toi, peut-être, mais sûrement pas pour lui.

— Je lui ouvrirai le ventre et je lui ferai bouffer ses tripes.

— Paul a été plus heureux que toi. Le grand est mort, assaisonné au FM et grillé à l’essence.

— J’aurai le petit, grogna Théodor.

— Tu vas rester tranquille. Je ne vais pas te laisser mettre toute la ville à feu et à sang. Les Russes nous protègent, mais si nous devenons trop compromettants ils aideront les autres à nous nettoyer. Tu peux en être sûr.

— Je les emmerde, dit Théodor.

— Tais-toi. De toute façon, ce Jurado est trop coriace pour toi et nous avons perdu suffisamment d’hommes pour cette nuit. Nous allons de ce pas chez le grand patron, l’affaire me dépasse et je veux être couvert.

Ils arrivèrent près de la voiture, une vieille Opel noire assez mal en point. Une patrouille de police s’arrêta et leur demanda leurs papiers. Konrad avait un laissez-passer spécial et les policiers en uniforme vert (5) n’insistèrent pas.

Théodor monta le premier. Konrad essuya le pare-brise avec un vieux chiffon qu’il remit sous le siège avant en s’installant au volant. La portière se ferma, avec un grand bruit de ferraille.

— Un jour, dit Théodor, cette bagnole s’effondrera en poussière rien qu’en mettant le contact.

La batterie était à plat et le démarreur peinait à faire tourner le moteur. Ils purent enfin partir. Théodor ôta la cigarette de sa bouche et demanda :

— La Porsche qu’on a laissée sur Fasanenstrasse, qu’est-ce que tu vas en faire ?

— J’enverrai quelqu’un la chercher dans la matinée. Ils ne peuvent pas savoir que c’était à nous…

Il y avait une interrogation dans la dernière phrase. Théodor répondit :

— Sûrement pas. Mais Erasmus avait les clés.

— On s’en fout, assura Konrad. On en trouvera d’autres.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Si les flics ne sont pas trop bêtes, ils peuvent essayer les clés sur toutes les Porsche stationnées dans le coin… et utiliser la bonne comme souricière.

— C’est juste, admit Konrad. Je n’y avais pas pensé.

Il fit brièvement fonctionner l’essuie-glace, à cause du brouillard qui collait au pare-brise. Un chien famélique passa devant eux, la queue entre les jambes, et disparut dans les ruines. Ils traversèrent un carrefour désert. Théodor montra la carcasse d’un hôtel dont le sommet se perdait dans la brume.

— Là-dedans, indiqua-t-il, avec ma compagnie, nous avons arrêté les chars russes pendant cinq heures… C’était la nuit, tu te rappelles, les grands frigorifiques flambaient. Ça puait la viande cramée partout, c’était épouvantable… Quand on est entrés là-dedans, c’était plein de valises, de paquets et de voitures de gosses, et derrière il y avait les civils, des vivants et des morts… C’était plein de merde, et de pisse, et de sang et de vomissures. On a foutu tout le monde dehors, parce qu’on avait besoin de l’endroit comme point d’appui pour installer nos antichars… Quand ils sont sortis, les premiers T 34 arrivaient et ils se sont mis à tirer. Alors, nous, on a dû tirer aussi, dans le dos des civils, pour les empêcher de revenir. Ça nous a fait un rempart de viande et ça valait bien des sacs de sable.

— Tais-toi, dit Konrad.

Il jeta un rapide regard à Théodor qui lui apparut blême, rigide, les mâchoires crispées et le regard fixe. Lui-même avait participé à la bataille de Berlin. Il avait connu cet enfer, le déluge de bombes et d’obus, les incendies gigantesques, les massacres, les viols et les suicides. Il pensa que des hommes qui avaient connu ça ne pouvaient plus être des hommes comme les autres. Ils avaient vu trop de morts effroyables pour attacher encore le moindre prix à une vie humaine…

Konrad arrêta la voiture à l’entrée d’une ruelle bordée de cabanes de planches et de tôle ondulée. Un coin de Berlin-Est où ne passaient pas les circuits touristiques. Ils descendirent et refermèrent les portières sans les claquer. Ils étaient habitués depuis vingt ans à être toujours sur leurs gardes, à ne jamais rien négliger ; vingt ans d’un contrôle de soi qui était devenu une seconde nature et qui leur avait permis de survivre.

Ils marchèrent quelques minutes autour d’un bloc de ruines afin de s’assurer que personne ne les surveillait. Un avion invisible ronronnait quelque part dans le ciel. Puis ce fut un train de marchandises dont ils entendirent le bruit longtemps.

Konrad s’engagea dans les ruines. Il avançait lentement sur les pierres humides. Derrière lui, Théodor regardait où il posait les pieds afin de poser les siens aux mêmes endroits. De temps à autre, il levait les yeux et voyait des pans de mur calcinés, avec des ouvertures béantes, qui paraissaient se fondre dans la brume.

Théodor se sentait ému. C’était la première fois que Konrad l’amenait chez le chef. C’était une grande marque de confiance, à n’en pas douter. Peut-être Konrad allait-il le proposer pour un avancement dans la hiérarchie de l’organisation. De toute façon, après ce qui s’était passé sur Kochstrasse, Théodor ne pouvait plus rester à Berlin et devait changer d’identité.

Konrad s’était arrêté devant l’entrée d’un bunker. Il sortit une lampe d’une de ses poches et l’alluma pour éclairer les marches qui s’enfonçaient entre deux murs de béton. Ils arrivèrent devant une porte métallique fraîchement passée au minium, sur laquelle avait été peint en lettres noires : « Accès interdit. »

Konrad appuya sur un bouton de sonnette, selon un rythme particulier qui devait servir de mot de passe. Quelques minutes s’écoulèrent, qui parurent interminables à Théodor.

La porte s’ouvrit enfin, tirée par un homme grand et chauve, d’une quarantaine d’années, vêtu d’un pantalon de toile et d’un blouson de cuir.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

— Il faut que je voie le chef, c’est extrêmement urgent.

— Qui est celui-là ?

— Un de mon groupe.

— Entrez.

Ils passèrent. L’homme les précéda dans un couloir cimenté que de faibles ampoules bleutées éclairaient mal. Konrad éteignit sa lampe et la remit dans sa poche.

Ils descendirent un autre escalier qui s’enfonçait profondément dans le sous-sol. Un autre couloir semblable au premier était flanqué de portes métalliques numérotées. Tout au bout, l’homme frappa à l’une d’elles et entra.

Un petit salon sommairement meublé de rotin accueillit Konrad et Théodor. Ils s’assirent et l’homme disparut par une autre porte. Une minute plus tard, un autre homme entra, avec des cheveux blancs et un monocle noir, vêtu d’une robe de chambre rouge à brandebourgs dont la manche gauche, vide, était engagée dans la poche correspondante. Konrad et Théodor s’étaient levés et mis au garde-à-vous.

— J’espère que vous ne me dérangez pas pour des prunes, dit sèchement l’homme au monocle.

Médusé, Théodor le regardait et, d’un coup, tout son passé lui revint en mémoire. Cet homme était le colonel Hanz von Freudenreich, ex-commandant du régiment de SS auquel avait appartenu Théodor…
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Paul Meyer regarda sa montre : quatre heures dix. La salle commençait à se vider, une dizaine de couples tout au plus restaient encore, dont quelques-uns venaient de réclamer l’addition. Paul Meyer décida de partir à quatre heures et demie, même s’il y avait encore du monde. Cela lui arrivait bien deux ou trois fois par semaine de laisser à son personnel le soin de fermer la maison.

Edith était rentrée tout de suite après le Rési. Elle devait dormir. Ce qu’il aimait en elle, c’était qu’il pouvait la réveiller à n’importe quelle heure de la nuit et lui faire l’amour. Elle était toujours d’accord. En fait, il ne l’aimait pas seulement pour ça ; il l’aimait vraiment et cela ne lui était pas arrivé depuis très longtemps.

Il se rendit à la cuisine et demanda qu’on lui prépare un croque-monsieur car il avait faim. Lorsqu’il revint dans la salle, il aperçut Josef près de l’entrée et cela lui donna froid dans le dos…

Josef était l’officier du GRU (6) qui l’avait démasqué et qui lui avait ensuite proposé le marché habituel : une balle dans la nuque ou bien travailler pour lui. Paul Meyer, évidemment, avait choisi la seconde solution. Ce n’était pas la première fois.

Josef était un homme brun, aux yeux bleus, de taille moyenne, qui s’habillait chez un tailleur modeste de Berlin-ouest afin de passer inaperçu. Paul Meyer ignorait son vrai nom, ce qu’il faisait et où il habitait. Josef venait en moyenne une fois par semaine, jamais le même jour, jamais à la même heure, chercher des renseignements. Lorsqu’il était satisfait, il ne disait rien ; lorsqu’il ne l’était pas, il prédisait à Meyer une mort violente et imminente. Paul Meyer le haïssait, mais était bien obligé de le subir.

Josef lui fit un signe de la main et ils se rejoignirent à une table isolée, à droite de l’entrée. Là, sous les haut-parleurs, ils pouvaient s’exprimer sans craindre les indiscrétions. Paul fit signe au barman de leur apporter deux scotches. Ils attendirent d’être servis. Paul se demandait parfois ce que le personnel pensait de Josef…

— Parlez-moi du Kampfverband, ordonna Josef.

Paul Meyer sentit sa gorge se serrer. Il but une gorgée de scotch et répliqua, essayant l’ironie :

— Il me semble que vous devez en savoir plus long que moi sur ce sujet, non ?

Josef n’était pas perméable à l’ironie.

— Nous savons que l’organisation a des ennuis depuis hier avec des agents américains… Nous savons que vous avez joué cette nuit un rôle dans l’affaire. Je vous écoute.

Paul Meyer soupira. Josef était toujours au courant de tout et il n’y avait aucun moyen de le rouler.

— Je vous écoute, répéta sèchement le Russe.

Paul Meyer raconta. La visite de Théodor et la façon dont il s’était débarrassé de l’agent adverse qui avait commis l’imprudence de s’aventurer jusqu’à l’intérieur du Bada.

— Ce type se fait appeler Anthony Boone, intervint Josef.

— Je pense que c’est ça, oui.

— Vous le croyez mort ?

— Assaisonné au fusil-mitrailleur en même temps que le chauffeur du taxi. Le taxi s’est écrabouillé sur un réverbère. Un cocktail Molotov a explosé à l’intérieur de la voiture. Tout a flambé.

— Ça, c’est votre version. En fait, Anthony Boone a vu arriver le danger et a pu sauter sans que vos cow-boys s’en aperçoivent.

— C’est impossible. Mes cow-boys, comme vous dites, ne sont pas des apprentis.

— Anthony Boone est actuellement chez l’amie de votre fiancée, dans le quartier de Hansa.

Incrédule, Paul Meyer s’enquit :

— Chez Léna ?

— Chez Léna von Schnitzler, exactement. Il a téléphoné de là-bas au Kempinski, à son petit camarade Jurado, et je pourrais vous donner le texte exact de l’entretien. Vous n’ignorez pas que nous avons nos antennes là-bas… Je peux vous dire qu’ils ont décidé de se reposer jusqu’à huit heures. Après cela, ils s’occuperont de vous. C’est la seule possibilité qui leur reste de reprendre le fil de l’affaire.

Paul Meyer fronça les sourcils et se mit à tapoter la table.

— Je vais déménager, répliqua-t-il. Ils ne me trouveront pas.

Josef prit son temps, but deux gorgées d’alcool et enchaîna :

— Vous n’allez pas déménager. Au contraire, vous allez jouer le jeu de M. Boone…

Paul Meyer regarda Josef et alluma une cigarette pour se donner une contenance. Dans des moments comme celui-là, il enviait les gens affligés d’une vie simple, avec une famille, un appartement modeste, des heures de bureau et la télévision pour seule distraction. Dans ces moments-là aussi, il envisageait que tout cela pourrait mal finir…

— Je n’ai pas de détails à vous donner, reprenait Josef, mais nous avons décidé de lâcher le Kampfverband…

Il considéra brièvement son interlocuteur étonné et ponctua :

— Oui ! Ces gens-là nous ont en fin de compte apporté plus de désagréments qu’ils ne nous ont rendu de services. Le bilan étant défavorable, nous liquidons. C’est logique, non ?

Paul Meyer haussa les épaules.

— Vu sous cet angle, admit-il, c’est logique.

Josef sourit et but de nouveau une gorgée de scotch. Il regarda un couple qui sortait en saluant Paul Meyer.

— Ils sont beaux, commenta Josef, sûrement riches, ils paraissent amoureux et vivent à Berlin, au jour le jour, en évitant de penser au lendemain.

Ils vont maintenant faire l’amour et ils se moquent bien de l’avenir du monde… Je les envie.

— Moi, je m’en fous, répliqua sombrement Paul Meyer. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir ce que vous allez me demander ; car vous allez sûrement me demander quelque chose.

Josef fit tourner son verre entre ses doigts spatulés, aux ongles rongés, et un léger sourire retroussa les coins de sa bouche bien dessinée.

— Évidemment, reconnut-il. Vous allez téléphoner à Boone, chez Léna von Schnitzler, et lui dire que vous avez des révélations importantes à lui faire concernant le Kampfverband…

— Vous croyez qu’il va marcher ?

— Ce Boone vous connaît sûrement. Tous les services de renseignement vous connaissent plus ou moins à Berlin, Paul. Il doit connaître votre passé, votre présent et peut-être même votre avenir… Il doit savoir que vous êtes un petit salaud, toujours prêt à trahir n’importe qui au profit de n’importe qui pourvu que vous y trouviez un intérêt immédiat… Vous lui annoncerez que nous lâchons l’organisation, que vous l’avez appris par hasard, et vous lui demanderez de l’argent. D’un côté la certitude de n’avoir à craindre aucune représailles, de l’autre l’appât du gain… Que faut-il de plus à un Paul Meyer pour agir ? Je vous le demande… De toute façon, Paul, vous n’avez pas à discuter.

Il vida son verre d’un trait, le reposa, s’essuya la bouche d’un revers de main.

— Allons dans votre bureau. Je veux être là pendant que vous téléphonerez.

— Vous n’avez pas confiance en moi ? riposta Meyer avec amertume.

— Non, répondit sèchement le Russe.

Ils se levèrent et quittèrent la salle pour monter à l’étage. Dans le bureau, Meyer observa :

— Il va exiger un aperçu des renseignements que je peux lui fournir…

— Vous le lui donnerez… La liste des membres de l’organisation habitant à Berlin-ouest et dans les grandes villes de l’Allemagne occidentale, l’adresse du PC à Berlin-est, le moyen de s’y introduire, le plan des lieux et la certitude d’y coincer le chef de l’organisation…

Meyer siffla entre ses dents.

— Rien que ça !

— Rien que ça… Vous lui transmettrez d’abord les renseignements concernant le siège avec la promesse qu’il aura le reste aussitôt la tête détruite, ce qui est logique pour votre sécurité. De toute façon, je vous rassure, il n’y aura pas de suite. Nous nous arrangerons pour coincer les deux Américains au siège de l’organisation et nous ferons croire au monde que le Kampfverband était une organisation terroriste anti-soviétique télécommandée et financée par les services secrets américains. Faites-nous confiance, ce sera du beau travail…

Il montra le téléphone et ordonna :

— Allez-y.

- : -

Par commodité, et aussi par courtoisie, Hubert s’était installé à droite dans le lit ; il pouvait ainsi se mettre sur son côté gauche intact sans tourner le dos à sa compagne.

Léna s’était endormie profondément, mais Hubert, habitué à vivre dangereusement, se relaxait, tous ses sens en alerte. Lorsque le téléphone sonna, il fut immédiatement disponible.

Il alluma la lampe de chevet, puis se souleva sur un coude au-dessus de Léna qui se réveillait en grognant. L’appareil était du côté de la jeune femme.

— Réponds, ordonna Hubert, et passe-moi l’écouteur.

Elle se souleva dans le lit et amena le combiné sur ses genoux. Elle n’avait pas remis son pyjama et ses jeunes seins pointaient avec orgueil. Hubert prit l’écouteur. Elle porta le combiné à son oreille.

— Allô, fit-elle d’une voix ensommeillée, j’écoute…

— Léna ?… C’est Paul.

Elle pâlit et regarda Hubert, sans répondre. Il y eut un bref silence, puis l’autre toussota et reprit :

— Passe-moi Anthony, je veux lui parler.

Elle changea de couleur.

— C’est idiot, riposta-t-elle. Comment veux-tu…

— Écoute, je sais qu’il est chez toi. J’ai besoin de lui parler. C’est très important et très urgent…

Hubert fit un signe de la main et Léna, nerveuse, lui passa l’appareil.

— Anthony Boone à l’appareil, dit Hubert d’une voix paisible. Je vous écoute…

Nouveau toussotement. Paul Meyer n’était pas à son aise.

— Il faut que je vous voie le plus vite possible, monsieur Boone…

Hubert sentait que les battements de son cœur s’accéléraient. Il se demandait ce que tout cela pouvait bien signifier.

— Cela tombe bien, répliqua-t-il. J’ai moi aussi envie de vous voir.

— Je peux vous donner des renseignements sur l’organisation, continuait Meyer. Je viens d’apprendre que les Russes les lâchent après les derniers incidents… J’ai donc les mains libres. Si vous êtes capable de payer…

Les écouteurs étaient puissants, la voix de Meyer résonnait et Hubert se rendit compte que Léna entendait. Mais cela n’était pas grave, au contraire. Elle pouvait avoir conservé quelques doutes sur la sincérité d’Hubert et cela finirait de la convaincre.

— Je peux payer si la marchandise est bonne.

— Elle est bonne, monsieur Boone. Voulez-vous dans un quart d’heure, ici ?

— Non. Je n’ai pas l’intention de me déplacer.

— Alors, chez Léna ?

— Je préfère. Et dans une demi-heure.

— Très bien, monsieur Boone. À tout à l’heure.

Il raccrocha. Hubert en fit autant.

— Quel salaud ! jura la jeune femme en reprenant l’appareil pour le remettre en place.

— Un instant, dit Hubert, il faut que j’appelle mon petit camarade.

Il composa le numéro du Kempinski et demanda l’appartement 314. On lui répondit que le 314 était en communication et qu’il devait attendre. Méfiant, Hubert dit qu’il rappellerait et raccrocha. Perplexe. Léna reprit l’appareil, l’air décidée.

— Cette fois, déclara-t-elle, je préviens Édith… Il la laissa faire.

- : -

Enrique Sagarra, l’écouteur à l’oreille, retenait son souffle. La voix, une voix d’homme qu’il ne connaissait pas et qui s’exprimait en anglais avec un fort accent germanique, reprit lentement :

— Je vous appelle pour vous donner des nouvelles de votre ami Anthony Boone… Il est avec nous et il va bien… pour l’instant… Tout de même, il aimerait vous retrouver et nous penserons que cela pourrait s’arranger si Gerda venait le remplacer… Vous comprenez ?

— Pas très bien, répondit Enrique qui voulait gagner du temps.

À côté de lui, dans le lit, Gerda se retourna, poussant ses grosses fesses contre la hanche mince d’Enrique. Elle grogna et dit :

— Pas moyen de dormir, ici…

— M. Boone a une certaine importance, reprenait patiemment la voix, et nous ne pouvons pas lui permettre de s’en aller comme ça, à moins que Gerda ne vienne prendre sa place.

— J’ai compris, assura Enrique. Mais elle ne voudra jamais.

Il se demandait si l’autre bluffait ou si Hubert s’était réellement fait prendre depuis son dernier appel téléphonique. C’était possible.

— Cela est votre affaire, monsieur Jurado. Il faut savoir ce qui est le plus important pour vous. Si vous vous décidez, je vous attends dans une demi-heure à l’angle de Tiergartenstrasse et de Bellevue-Allee. Amenez la remplaçante… Si vous n’êtes pas là, je crains que ça ne soit très, très embêtant pour M. Boone… Je veux dire : irrémédiable.

Coupé. Enrique en fit autant, puis il décrocha de nouveau pour demander au standard le numéro que lui avait indiqué Hubert. Le standardiste, qui était enrhumé et fatigué, se trompa et appela le 73 12 13 au lieu du 72 12 13. Il n’y avait personne au 73 12 13 et le standardiste en informa Enrique. Au même instant, Hubert décidait qu’il n’avait pas vraiment besoin d’Enrique pour recevoir Paul Meyer et que mieux valait le laisser à la garde de Gerda.

Enrique envoya une claque sur les fesses de Gerda et ordonna :

— Debout et habille-toi, il faut partir d’ici.

— Pour aller où ? s’inquiéta la jeune femme.

— Tu verras bien.

Elle fut habillée bien avant lui. Elle n’avait à mettre que ses chaussures et son manteau de fourrure…

Le taxi s’arrêta doucement sur la droite et le chauffeur questionna pour la seconde fois :
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— C’est vraiment là que vous voulez descendre ?

— Oui, répliqua Enrique. C’est vraiment là.

Il paya le prix de la course, laissa un pourboire honnête et sortit de la voilure. Gerda Falkenberger suivit le mouvement. Elle était l’image même de la passivité et de la soumission. Enrique, au fond de lui-même, était satisfait qu’elle ne lui posât pas de questions.

L’endroit était sinistre. À droite, des bâtiments préfabriqués, sans étage, s’étalaient au centre d’un terrain vague. Plus loin, des immeubles plus ou moins bien retapés se dressaient à proximité de la porte de Brandebourg fortement éclairée. À gauche s’étendaient les taillis du Tiergarten. Une brume assez dense noyait ce décor étrange, ajoutant une note d’irréalité.

Gerda frissonna. Le froid humide se glissait sous son manteau qui était sa seule protection.

— J’ai les fesses gelées, dit-elle.

Elle éternua, une fois, deux fois, avec violence. Elle n’avait pas de mouchoir et Enrique dut lui donner le sien. Ils traversèrent la chaussée et longèrent le parc de l’autre côté en direction de Bellevue-Allee. Le taxi avait tourné sur place et s’éloignait rapidement.

Enrique avait beaucoup réfléchi depuis qu’ils avaient quitté le Kempinski. Le concierge lui ayant remis le stylo laissé par Théodor, il savait maintenant comment l’adversaire s’était procuré son nom, après l’avoir suivi jusque-là. Il ne doutait pas que Hubert fût bien aux mains de l’ennemi, mais il n’était pas bête au point de croire que Hubert serait rendu à la liberté en échange de Gerda. Les gens du Kampfverband ne voulaient Gerda que pour la supprimer, Enrique ne pouvait donc les faire chanter en menaçant d’abattre la jeune femme si Hubert ne lui était pas rendu. D’autre part, Enrique connaissait la difficulté de tels échanges lorsque les forces ne sont pas en rapport et il était seul contre une organisation impitoyable et disposant de moyens considérables…

Enrique, tout bien pesé, avait décidé de jouer les idiots de village et les apprentis Machiavel. Son dessein était de rejoindre Hubert par n’importe quel moyen, même en qualité de prisonnier. Lorsqu’ils seraient réunis, ils s’en sortiraient sûrement. Enrique n’avait aucune inquiétude à ce sujet…

Ils arrivèrent à l’angle de l’allée et s’immobilisèrent. Tout était calme et silencieux. Enrique distingua soudain la forme floue d’une voiture arrêtée tous feux éteints de l’autre côté de l’allée. L’instant d’après, quelqu’un bougea dans le fourré derrière eux et une voix sèche et basse ordonna :

— Les mains en l’air, ne bougez pas.

En anglais, aussitôt répété en allemand à l’usage de Gerda. Enrique et la jeune femme obéirent. Enrique prit la parole :

— Je suis venu avec celle que vous réclamez. Où est mon camarade ?

Il avait peur que les autres ne se mettent à tirer sans plus de discussion, mais il pensait qu’ils essaieraient avant de les emmener en zone russe. Ils avaient assez fait de bruit comme ça en zone occidentale depuis le coucher du soleil.

— Nous allons le rejoindre. Traversez la route et montez dans la voiture qui est de l’autre côté. Vous êtes armé ?

— Oui. Et si vous ne tenez pas votre parole, je descends la femme.

L’autre ne put s’empêcher de rire.

— Cela nous ennuierait vraiment, assura-t-il avec une ironie à peine dissimulée.

— De toute façon, reprit intentionnellement Enrique, je sais que vous ne me tuerez pas maintenant. Il y a des règles dans la profession et je les connais. Mon camarade et moi n’avons aucune envie de mourir prématurément et je pense que nous arriverons à nous entendre avec vous, donnant donnant…

— On verra ça. En attendant, faites ce qu’on vous demande…

Enrique prit Gerda sous le bras et l’entraîna sur la chaussée.

- : -

Édith, très pâle, venait d’écouter Léna. Elle secoua négativement la tête.

— Ce n’est pas possible, dit-elle d’une voix à peine audible.

Léna se leva et fit quelques pas dans la salle de séjour. Elle avait revêtu un pantalon noir très collant et un sweater de fine laine rose, et chaussé des ballerines également roses. Ses cheveux avaient été renoués à la hâte, en chignon. Elle était pâle sans maquillage, avec un cerne sous les yeux. Édith, frissonnante, avait refusé d’ôter son manteau. Elle s’anima soudain et reprit avec force :

— Je sais bien que ce n’est pas un ange. Les patrons de cabaret ne peuvent pas être des anges… Il trafique, je le sais… Il a fait ou il fait encore de l’espionnage, je le sais… Mais tu l’accuses d’être un assassin… et ça je ne veux pas le croire.

Léna s’arrêta près d’une table basse pour prendre et allumer une cigarette.

— Il va être là dans quelques minutes, répliqua-t-elle. Cache-toi dans le placard pour écouter la conversation qu’il aura avec Anthony. Comme ça, tu seras convaincue.

Elle sortit et regagna sa chambre. Hubert achevait de se rhabiller dans la salle de bains. Elle vint l’aider à remettre sa veste et dit :

— Elle n’est pas convaincue. Je lui ai proposé d’écouter votre conversation avec Paul, cachée dans le placard. Ça vous ennuie ?

Hubert fit une grimace.

— Plutôt, oui…

Il réfléchit une seconde et demanda :

— Est-il vraiment amoureux d’elle ?

— Je le crois. Il m’a dit la semaine dernière qu’il n’avait pas aimé de cette façon depuis vingt ans et qu’il envisageait de liquider ses affaires ici pour épouser Edith et l’emmener vivre dans un autre pays…

— Eh bien, j’ai une idée… D’accord pour le placard.

Léna sourit et frotta tendrement sa joue contre celle d’Hubert.

— Tu piques, remarqua-t-elle.

— J’ai des endroits plus doux.

Elle rit silencieusement.

— Je sais.

La sonnerie de la porte d’entrée se mit à vibrer. Ils se figèrent. Leurs regards se rencontrèrent dans le miroir au-dessus du lavabo.

— C’est lui, murmura-t-elle.

— Va lui ouvrir et demande-lui de te confier son arme, s’il en a une. Puis fais-le entrer dans le salon et viens me chercher.

— Je mets d’abord Edith dans le placard.

— Oui…

Elle lui donna un instant ses lèvres et fila. Elle coopérait maintenant avec une entière bonne volonté. Hubert pensa qu’elle était adorable.

Elle avait laissé la porte de la chambre entrouverte et Hubert l’entendit accueillir Paul Meyer.

— Anthony est là, dit-elle, et il va venir tout de suite… Mais je veux que tu me promettes de ne pas faire d’histoires chez moi. Es-tu armé ?

— Non, assura-t-il.

— Tu permets que je vérifie ?

— Tu n’as pas confiance ?

— Plus maintenant.

Il y eut un silence. Hubert devina qu’elle tâtait les poches de Meyer et il pensa trop tard qu’il aurait dû lui indiquer toutes les cachettes possibles, qu’un profane ne peut imaginer facilement.

— C’est bien, reprit-elle. Va au salon, je t’amène Anthony.

Elle revint jusqu’à la chambre, entra, noua ses bras autour du cou d’Hubert et lui donna un baiser passionné.

— J’attends ici, murmura-t-elle.

— Merci, madame, tu as été merveilleuse.

Il la quitta et marcha sans bruit sur ses semelles de caoutchouc jusqu’au salon. Meyer était debout dans l’angle le plus éloigné, face à l’entrée. Il était pâle et contracté.

— Sortez vos mains de vos poches, demanda Hubert.

— Léna s’est assurée que je n’étais pas armé.

— Léna n’est pas une professionnelle.

Meyer sortit ses mains, avec toute la lenteur désirable. Hubert entra.

— Comment avez-vous su que vous m’aviez raté ? demanda-t-il.

— Fermez la porte. Je ne veux pas que Léna puisse nous entendre.

Hubert obtempéra. Paul Meyer alluma fébrilement une cigarette.

— J’ai des antennes.

— Au standard de l’hôtel ?… Je ne vois que cette possibilité.

— Je n’ai pas à vous le dire.

— Passons. Je voudrais bien savoir maintenant pourquoi vous m’offrez votre collaboration après vous être donné tout ce mal pour me faire passer de vie à trépas. J’espère que vous comprenez mon étonnement…

— J’ai été obligé… Je me suis mis dans une mauvaise situation, récemment, et…

— Je sais, intervint Hubert. Vous étiez déjà un agent double, vous êtes maintenant un agent triple, peut-être quadruple… Et ce sont les Russes qui vous pressent le plus.

— C’est vrai, reconnut Meyer, et ce sont eux qui m’ont obligé à travailler pour le Kampfverband.

— Et alors ?

— Tout à l’heure, ils m’ont fait savoir qu’ils avaient décidé de ne plus soutenir cette organisation et que je devais prendre mes distances. Ils m’ont laissé comprendre aussi que je pouvais exploiter la situation pour me faire bien voir de mes autres employeurs…

Hubert l’observait avec beaucoup d’attention. Il ne fit aucun commentaire. Après un certain temps, Meyer enchaîna :

— Vous êtes américain… Les Américains paient bien… Alors, je m’adresse à vous.

— Dites-moi ce que vous offrez, je vous dirai ce que je peux payer.

— Je peux vous donner la situation exacte du siège de l’organisation, à Berlin-est, le moyen de vous y introduire, le plan des lieux avec la position des stocks d’explosifs et la certitude d’y trouver le chef de l’organisation… Ensuite, quand vous aurez coupé la tête, je vous donnerai la liste des membres de l’organisation dans toute l’Allemagne occidentale.

Impassible, Hubert demanda :

— Comment pouvez-vous savoir tout ça ?

— C’est mon affaire.

— Il faut que j’en parle en haut lieu. Je ne tiens pas les cordons de la bourse.

Paul Meyer fronça les sourcils. Ce contretemps semblait le contrarier.

— Si vous voulez avoir le chef, riposta-t-il, il faut attaquer maintenant.

— Une opération de cette envergure se prépare minutieusement. Dans deux heures, il fera jour…

— Il y a du brouillard et l’office météorologique annonce qu’il va persister toute la journée et que le trafic aérien sera probablement paralysé. Un brouillard épais, pour ce genre de choses, ça vaut souvent mieux qu’une nuit claire.

— D’accord, mais de toute façon, je ne peux pas vous payer si vite…

— Je peux vous faire confiance. Vous me donnez votre parole…

Hubert restait impénétrable, mais il était persuadé maintenant que la démarche de Meyer dissimulait un piège.

— Vous avez ma parole, dit-il, que vous serez rémunéré selon vos mérites.

Cela pouvait être interprété comme on voulait. Mais Paul Meyer s’en contenta. Il marcha vers la table, s’assit dans un fauteuil, tira un calepin et un crayon de ses poches et invita d’un signe Hubert à s’approcher.

— Je vais vous faire un plan, annonça-t-il. Vous connaissez Berlin-Est ?

— Très mal.

Meyer fouilla de nouveau dans ses poches et en sortit une carte touristique de la ville. Il avait tout prévu. Il déplia la carte et pointa son crayon.

— Il faudrait que vous passiez la ligne ici, par Prinzenstrasse. C’est un des endroits les moins surveillés… Vous continuez tout droit… Néanderstrasse… Vous traversez la Sprée et le chemin de fer… Vous suivez toujours… À ce carrefour, là, vous tournez à droite…

Il traça un cercle un peu plus loin et continua :

— Je vous fais un dessin, car cette carte indique seulement les rues principales.

Il fit rapidement un croquis, parfaitement clair et ordonné.

— C’est là, dans un champ de ruines. Vous trouverez l’entrée d’un bunker, en bas d’un escalier de ciment. Il y a une sonnette. Vous appuierez trois longs, deux courts, un long et puis autant de courts que le chiffre de l’heure. Par exemple : six coups s’il est entre six et sept, sept s’il est entre sept et huit… Compris ?

— Compris.

— Quelqu’un viendra vous ouvrir.

— Et alors ?

Paul Meyer eut un geste évasif.

— Je pense que vous aurez intérêt à neutraliser tout de suite le portier, et sans bruit… Après, eh bien…

— Le plan des lieux ?

Paul Meyer prit une autre feuille de papier et se remit à dessiner. Il numérota les détails et inscrivit les légendes au bas de la page.

— Ici, l’appartement du chef, deux pièces contiguës… Ici, l’armurerie. Je crois qu’ils disposent d’une demi-douzaine de fusils-mitrailleurs et d’une vingtaine de pistolets automatiques, en majorité des Walters P 38. Il y aurait aussi des grenades offensives… Je n’en suis pas sûr… Là, les explosifs ; surtout du plastic. De quoi faire sauter tout le quartier.

— Combien d’hommes en permanence, dans ce trou à rats ?

— Généralement, trois. Le chef et deux gardes du corps. Dans la journée, ce chiffre peut sensiblement augmenter. Des membres de l’organisation viennent régulièrement suivre des cours de construction de machines infernales et d’utilisation des explosifs.

Meyer tendit le plan à Hubert.

— Voilà, c’est tout. Si vous avez des questions à me poser…

Hubert regarda le dessin et répliqua doucement :

— Oui, j’ai une question à vous poser… Je voudrais savoir dans quel genre de piège on vous a demandé de m’attirer.

Meyer ne put s’empêcher de rougir.

— Dans quel genre de piège ?… Je ne comprends pas.

— Je vais vous aider… Un salopard dans votre genre ne livre pas la marchandise sans être certain d’en toucher le prix… sauf raison impérieuse. Et je ne pense pas qu’un simple agent puisse être au courant de tant de choses sur une organisation aussi secrète. À moins que…

Paul Meyer se leva. Il était pâle et des gouttes de sueur perlaient sur son front.

— Je vous jure, bredouilla-t-il.

Hubert le saisit aux revers et le souleva presque de terre.

— Ce sont les Russes qui t’ont envoyé me raconter ça. Avoue !

Il le secoua.

— Qu’est-ce qu’ils me préparent, là-bas, hein ?

Il entendit bouger derrière lui, lâcha son interlocuteur et recula de deux pas en se tournant. Édith sortait du placard. Elle était blême et serrait les dents.

— Édith, bégaya Meyer. Tu étais là, tu as entendu…

— Oui, répliqua-t-elle, j’ai entendu.

Elle regarda Hubert et ajouta :

— Voulez-vous me laisser un instant avec lui, s’il vous plaît.

Il comprit qu’elle avait l’intention de le faire parler. De toute façon, elle était mieux armée qu’Hubert pour obtenir la vérité. Il acquiesça d’un mouvement de tête, quitta le salon et rejoignit Léna dans la chambre…

- : -

Enrique regardait Hanz von Freudenreich qui l’observait d’un œil goguenard en jouant avec son monocle. Les deux hommes qui l’avaient amené avec Gerda dans cet antre se tenaient en retrait près de la porte. Ils avaient désarmé Enrique, récupérant les deux P 38 pris à Erasmus et à Théodor et confisquant le poignard. Ils n’avaient pas trouvé la corde à piano, glissée et maintenue par des passants sous le col et sous les revers de la veste d’Enrique.

— Je voudrais voir mon ami Anthony Boone, dit Enrique.

Un sourire cruel retroussa les lèvres minces et blanches de Hanz von Freudenreich.

— Je crains, répliqua-t-il, que cela ne soit impossible.

— Il n’est pas ici ? s’étonna Enrique.

— Votre ami Boone est mort cette nuit, d’une mort affreuse. Deux de mes hommes l’ont abattu dans le taxi qui le transportait, puis ils ont balancé un cocktail Molotov dans le même taxi. Votre ami est mort carbonisé…

Pris d’un soupçon, car il ne croyait pas que Hubert ait pu repartir sans l’avoir prévenu, Enrique demanda :

— C’est arrivé quand ?

Hanz von Freudenreich consulta du regard ses deux sbires qui répondirent avec un ensemble parfait :

— À deux heures dix-sept minutes, très exactement.

L’un d’eux ricana et précisa aimablement :

— Nous y étions, nous pouvons en témoigner.

Enrique serra les dents et baissa les yeux pour dissimuler sa joie. Il s’agissait sans aucun doute de l’attentat dont lui avait parlé Hubert par téléphone.

— Vous m’avez bien eu, dit-il amèrement. Que voulez-vous de moi ? Je n’étais que l’adjoint de M. Boone et je ne sais pas grand-chose…

— Nous verrons ça. Dans quelques heures, mes hommes vous interrogeront. Nous en profiterons pour donner à quelques-uns de nos stagiaires, qui viennent journellement ici, une leçon d’interrogatoire. Ce sera très instructif. Après, quand vous n’aurez plus rien à dire, nous vous remettrons aux Russes. Nous avons des petites choses à nous faire pardonner et ils apprécieront ce cadeau à sa juste valeur…

Il éclata de rire et fit un geste de la main qui aurait pu se passer de commentaire.

— Ôtez-moi ça et enfermez-le.

« Ça », c’était Enrique. Les deux sbires l’empoignèrent chacun par un bras et l’emportèrent. Ils le poussèrent vingt mètres plus loin dans une cellule bétonnée, rigoureusement vide, et refermèrent à clé la porte métallique.

Ils marchèrent jusqu’à la porte voisine et se regardèrent. Ils étaient tous deux de la même taille, blonds et roses. On aurait dit deux jumeaux.

— Le chef a dit qu’il se recouchait, murmura l’un.

— De toute façon, il ne peut rien entendre, répliqua l’autre sur le même ton.

Ils hésitèrent encore un instant ; puis le premier, qui avait les clés, ouvrit la porte et alluma. Couchée sur un matelas posé à même le ciment, Gerda Falkenberger resserrait son manteau sur sa nudité. Éblouie par la lumière, elle clignait des yeux.

Les deux hommes entrèrent sans bruit et refermèrent, laissant la clé à l’extérieur. Ils avaient tous les deux la même expression et lorsque Gerda put les distinguer, elle sut ce qui l’attendait.

L’un d’eux sortit un P 38 et le braqua sur la jeune femme.

— Lève-toi, ordonna-t-il.

Elle obéit en tremblant.

— Enlève ton manteau.

Elle hésita très peu. Pendant la bataille de Berlin, dans les derniers jours d’avril 1945, elle avait subi le sort commun à toutes les femmes qui se trouvaient encore dans la ville démantelée. Combien de fois avait-elle été violée ? Cent, deux cents ? Elle n’en savait rien. D’ailleurs, on ne pouvait guère appeler ça des viols. Aussitôt qu’un soldat russe en manifestait le désir, elle se mettait sur le dos, les jambes écartées ; comme les autres. À quoi bon résister ? Pour se faire tuer ou mutiler ?

Elle ôta son manteau. Son corps plantureux apparut en pleine lumière ; ses gros seins blancs tombaient à peine et aucune cellulite ne déformait son ventre ni ses cuisses.

L’homme qui tenait le P 38 déglutit avec peine et se passa la langue sur les lèvres.

— On fait à pile ou face, dit-il. Je choisis pile. L’autre tira une pièce de monnaie de sa poche, la lança, la rattrapa prestement, rouvrit la main.

— Face, annonça-t-il. C’est moi qui commence. Il marcha vers Gerda, déjà résignée, et la poussa vers le matelas.

— Mets ton manteau en dessous, dit-il, ça sera plus doux.

- : -

Théodor Falkenberger dormait mal. Sa main blessée était redevenue douloureuse. Il se réveilla soudain et regretta de ne pas s’être muni d’aspirine. Il alluma et regarda sa montre. Bientôt cinq heures. Il sortit de sa couchette et fit quelques pas pieds nus dans la pièce étroite simplement meublée d’un lit de camp, d’une table de bois blanc et d’une chaise.

Il s’assit au bord du lit, tâta prudemment le pansement de sa main blessée. Une douleur sourde montait à intervalles réguliers dans son bras brûlant. Cela faisait un peu le même effet qu’une roulette de dentiste sur une dent ultra-sensible.

Il décida d’aller demander de l’aspirine aux gardes du corps de Freudenreich et enfila son pantalon. L’effort l’avait couvert de sueur et il n’eut pas le courage de se baisser pour mettre ses chaussures. Il partit pieds nus.

Il ne trouva pas les deux hommes dans la pièce qui leur était réservée à côté de l’appartement du chef. Il revint lentement dans le couloir et atteignait presque son point de départ lorsque son attention fut attirée par des bruits étranges, des sortes de soupirs.

Il tourna la tête. Le trousseau de clés laissé sur la serrure brillait faiblement sous la pauvre lumière que diffusaient les ampoules bleutées du couloir. Il approcha et tendit l’oreille ; mais il était si loin d’imaginer ce qui se passait de l’autre côté qu’il ne put identifier les bruits. Il frappa, puis il ouvrit la porte et ce qu’il vit le frappa de stupeur…

Sa femme, Gerda, nue comme Ève et qu’un garde du corps besognait avec ardeur, en présence de son compagnon. Théodor jura. Sa femme l’aperçut et poussa un cri. L’homme qui était debout se retourna, pistolet au poing. Théodor vit l’arme, crut qu’il était menacé, recula, referma brutalement la porte et tourna la clé dans la serrure.

La seconde suivante, haletant, il était adossé au mur du couloir, le cœur battant à se rompre, le souffle court, aveugle de fureur.

Il pouvait comprendre qu’on lui tue sa femme pour assurer la sécurité de l’organisation ; il avait même accepté de faire lui-même le travail. Au sein du Kampfverband, un ordre était un ordre et ça ne se discutait pas. Mais ce qu’il venait de surprendre n’avait rien à voir avec la sécurité. Ces deux brutes violant sa femme sous la menace d’un P 38, cela débordait le cadre des activités normales des membres de l’organisation et dépassait singulièrement les limites de la soumission que l’on pouvait exiger de lui, Théodor Falkenberger.

Le viol de sa femme par des camarades de combat, c’était une atteinte à son honneur ; un affront qui ne pouvait se laver que dans le sang. Il allait tuer ces deux brutes et il irait ensuite raconter l’affaire à Freudenreich qui déciderait de son sort.

Il entendait les deux salopards discuter de l’autre côté. Il sortit le trousseau de clés de la serrure et partit en quête de l’armurerie dont il connaissait l’existence mais ignorait l’emplacement.
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Édith entra dans la chambre. Elle était livide et marchait comme une somnambule. Hubert vint au-devant d’elle pour la soutenir et l’aider à s’asseoir. Léna les rejoignit.

— Il m’a tout raconté, dit Édith d’une voix brisée. Ce sont les Russes qui lui ont imposé cela. Ils veulent qu’Anthony et son ami attaquent le siège du Kampfverband dans Berlin-est. Ils les arrêteront à ce moment-là et leur propagande fera croire que les services américains soutenaient l’action du Kampfverband et que celle-ci était dirigée contre eux et contre l’Allemagne de l’Est…

— J’y avais pensé, dit Hubert. Nous l’avons échappé belle.

Ils entendirent claquer la porte d’entrée. Hubert eut un mouvement pour aller voir, mais Édith le retint.

— C’est lui, laissez-le partir, je vous en prie.

Il hésita, puis pensa que c’était bien le moins qu’il puisse accorder à la jeune femme pour l’aide qu’elle venait de lui apporter. De toute façon, il était bien certain que Paul Meyer ne ferait plus de vieux os. Il était allé trop loin et avait trahi trop de gens.

— D’accord, dit-il, je vous le laisse.

Il marcha vers le téléphone, décrocha, forma le numéro du Kempinski.

— Appartement 314, M. Jurado.

La sonnerie vibra longuement.

— M. Jurado ne répond pas…

— Passez-moi la réception.

— Voilà, monsieur.

Une brusque inquiétude s’emparait d’Hubert. Enrique n’avait pas le sommeil si dur…

— Réception, j’écoute…

— M. Jurado est-il rentré, s’il vous plaît ? Il ne répond pas au 314.

— M. Jurado est rentré vers deux heures et demie, monsieur, mais il est ressorti voici une demi-heure. Sa clé est au tableau.

— N’a-t-il pas laissé un message pour moi ? Je suis M. Boone…

— Oh ! monsieur Boone… Non, il n’a rien laissé pour vous.

— Est-il reparti seul ? Je crois qu’il était rentré avec une dame…

— Ces choses-là ne nous regardent pas, monsieur Boone.

— Je sais, mais il s’agit de mon ami et je voudrais simplement savoir s’il est sorti pour reconduire cette femme chez elle…

— Hum !… Cela pourrait être, monsieur…

— Voulez-vous me repasser le standard, s’il vous plaît ?

— Tout de suite, monsieur Boone.

Hubert regarda les deux femmes. Assise, Édith pleurait ses illusions perdues. Debout près d’elle, Léna lui caressait tendrement les cheveux.

— Standard, j’écoute.

— Ici M. Boone, du 315, je suis inquiet au sujet de mon ami, M. Jurado, du 314. Je lui ai personnellement téléphoné peu après deux heures et demie. Pouvez-vous me dire s’il a reçu ensuite une autre communication téléphonique ?

— Oui, monsieur. Voici une heure environ.

— Une communication de Berlin ?

— Oui, monsieur. Je ne peux vous en dire plus.

— N’a-t-il pas appelé lui-même un numéro aussitôt après cette communication ?

— Oui… Attendez…

— Le 72 12 13 ?

— Exactement, monsieur.

— Et alors ?

— Le 72 12 13 ne répondait pas, monsieur.

— Je suis au 72 12 13, riposta Hubert, et je peux vous certifier que j’étais là et que le téléphone n’a pas sonné.

— Il faut peut-être faire revoir votre installation, monsieur.

Hubert grommela une injure et raccrocha brutalement. Il allait signaler les agissements de ce standardiste, car il ne doutait pas qu’un barrage avait été établi autour d’Enrique après la communication reçue par celui-ci, probablement pour l’attirer dans un guet-apens. Il reprit le combiné et forma le numéro d’Édouard Russel.

- : -

Enrique était prêt. Convaincu qu’il s’était jeté dans la gueule du loup pour rien, il était bien décidé à la contre-attaque. Il avait sorti sa corde à piano et ôté ses chaussettes qui, convenablement roulées, étaient maintenant transformées en poignées aux deux extrémités du terrible fil à couper les têtes. Enrique avait remis ses chaussures, pieds nus, et il attendait, appuyé au mur.

Il entendit soudain du bruit dans le couloir. L’oreille tendue, il comprit que quelqu’un ouvrait et fermait successivement les portes. Les bruits se rapprochaient et l’espoir gagnait Enrique ; d’autant plus que le silence laissait supposer qu’un seul individu s’affairait ainsi…

Enrique respirait lentement, profondément, afin d’être bien décontracté et suffisamment oxygéné lorsque le moment viendrait de passer à l’action. Il ne perçut aucun bruit de pas, mais seulement la clé introduite dans la serrure de la porte métallique. La clé tourna. Enrique forma une boucle avec sa corde à piano et leva les bras.

Le battant s’ouvrit, poussé avec décision, et la lumière s’alluma. Théodor entra pour jeter un coup d’œil dans la pièce. Enrique lui abattit la boucle autour de la tête et tira en écartant les bras. Théodor n’eut pas le temps de dire ouf. Le col proprement tranché, il perdit la tête, sans espoir de retour.

Enrique bondit de côté pour éviter les éclaboussures de sang. Il avait trouvé le joint entre deux vertèbres et il était content de lui, car il ne réussissait ce coup du roi qu’une fois sur deux.

La tête était tombée à côté du corps. Enrique la retourna avec la pointe de son soulier et reconnut Théodor. Puis il se baissa pour essuyer sa corde à piano sur le pantalon de sa victime. Le sang coulait à gros bouillons des artères du cou et son odeur fade commençait à se répandre. Enrique palpa rapidement les poches du cadavre, mais n’y trouva aucune arme. Il déplaça les jambes afin de pouvoir refermer la porte et partit, emportant les clés.

Il pensa tout d’abord entreprendre seul le nettoyage de ce trou à rats ; mais il n’était pas suffisamment armé et il se sentait fatigué. D’autre part, Hubert l’ayant tenu dans l’ignorance des buts réels de leur mission, il craignait de commettre un impair. Il décida donc de filer à l’anglaise et de tout mettre en œuvre pour retrouver Hubert…

- : -

La sonnerie se déclencha. Quatre courts, un silence, deux courts, un long.

— C’est pour moi, dit Hubert.

Il laissa les deux femmes dans la chambre et gagna l’entrée. Il avait indiqué lui-même à Russel, lorsqu’il lui avait téléphoné dix minutes plus tôt, comment il devait sonner pour se faire reconnaître. Par surcroît de prudence, il demanda :

— Qui est là ?

— Édouard Russel, l’ami de Bertie.

Hubert ouvrit. Russel était un homme de taille moyenne, trapu, avec une tête ronde de bon vivant et des cheveux gris blond plutôt clairsemés. Il gardait sa main droite dans la poche de son manteau de tweed beige et il ne souriait pas.

— Je voudrais savoir quand viendra Bertie, déclara-t-il.

Hubert fit le calcul et donna la réponse.

— Okay, fit Russel.

Il sortit la main de sa poche, déformée par un objet lourd dont il n’était pas difficile d’imaginer la nature, et entra. Hubert referma, puis entraîna son visiteur au salon.

— J’ai des ennuis, annonça-t-il, et je vais avoir besoin d’aide.

— À votre disposition, répondit Russel.

Il offrit une cigarette à Hubert qui refusa, en alluma une pour lui, remit le paquet et le briquet dans ses poches. Hubert lui parla du Kampfverband, lui exposa sommairement la situation et termina par les révélations de Paul Meyer concernant le piège tendu par les Russes et leur intention d’exploiter ensuite l’affaire, selon leur habitude, pour la propagande anti-américaine.

— Je ne sais pas quelles sont vos possibilités, conclut-il, mais je pense que si nous pouvions profiter des circonstances pour leur jouer un tour de cochon, ce serait de bonne guerre.

Russel réfléchissait.

— Si j’ai bien compris, ils ne veulent intervenir que lorsque vous aurez vous-même attaqué, afin de vous prendre la main dans le sac ?

— C’est ça.

— Mais ils ne vous connaissent pas personnellement.

— Je n’en sais rien.

— De toute façon, la nuit, tous les chats sont gris… Je pense à deux types qui pourraient bien faire l’affaire… Les Russes n’y verront que du feu, d’autant qu’ils feront faire le travail par la police allemande de l’Est, très sûrement… Le moment venu, quand ils amorceront leur bombe, nous leur sortirons une surprise de derrière les fagots, je ne vous dis que ça !

Il se frotta les mains, tout joyeux.

— De toute manière, reprit Hubert, je ne peux plus rien faire. Et je suis d’autant plus ennuyé que mon acolyte a disparu…

— Comment ça ?

Hubert raconta.

— Jurado ? Ça me dit quelque chose.

Il chercha autour de lui.

— Le téléphone ?

— Dans la chambre.

Hubert lui montra le chemin. Dans le couloir, ils virent Léna qui refermait la porte d’entrée.

— C’est Edith qui s’en va, expliqua la jeune femme. Elle a peur que Paul ne fasse des bêtises…

Hubert fit les présentations, puis demanda à Léna de les laisser user du téléphone.

— Je vous en prie.

Elle entra dans le salon, par discrétion. Ils gagnèrent la chambre.

— Qui est-ce ? demanda Russel.

— Une amie…

Russel, sans insister, prit le téléphone et composa un numéro.

— Salut, petit, dit-il doucement. Dis-moi, veux-tu regarder les écoutes du Kemp, il me semble qu’il y a eu quelque chose avec Jurado… Jurado. C’est ça…

Il boucha le micro, se tourna vers Hubert et lui fit un clin d’œil.

— À Berlin, précisa-t-il, tout service qui se respecte a une oreille dans les grands hôtels. Nous sommes tenus heure par heure au courant de tout ce qui se passe… Allô ?… Oui, je t’écoute, petit…

Il resta un moment attentif, l’oreille tendue.

— C’était bien ça. Merci, petit, ça suffit.

Il raccrocha.

— Votre copain a été attiré dans un piège, annonça-t-il. Ils lui ont fait croire que vous étiez entre leurs mains et qu’ils étaient disposés à vous échanger contre une certaine Gerda… Vous connaissez ?

— Oui.

— Ils lui ont fixé rendez-vous au coin de Tiergartenstrasse et de Bellevue-Allee, ce qui laisse supposer qu’ils les ont emmenés ensuite en zone russe.

— Sûrement dans le bunker… Et s’ils tiennent Enrique, nous sommes foutus. Les Russes ont gagné…

Russel fit une grimace qui exprimait clairement sa pensée. Hubert frappa de son poing gauche la paume de sa main droite.

— Je vais y aller, annonça-t-il. Tant pis, perdu pour perdu, je vais essayer de tirer Enrique de là…

— C’est de la folie.

— Lorsqu’on n’a plus rien à perdre, la folie peut devenir raisonnable. J’ai seulement besoin des moyens nécessaires…

Édouard Russel évita le regard d’Hubert.

— Il ne m’est pas possible, dans ces conditions, de vous donner des hommes. L’incident pourrait alors prendre des proportions…

— J’irai seul, je vous demande seulement des armes.

— Ça, admit Russel, je peux le faire…

— Alors, ne perdons pas de temps.

- : -

Les yeux grands ouverts dans l’obscurité, Hanz von Freudenreich écoutait la sonnette se répéter pour la troisième fois. Que se passait-il ? Pourquoi ses gardes du corps n’allaient-ils pas ouvrir ? Le rythme était correct, prouvant que le visiteur était un initié.

Énervé, Hanz von Freudenreich alluma la lampe de chevet, sortit de son lit, enfila sa belle robe de chambre à brandebourgs, puis ses chaussons, et gagna la salle de garde, à côté, où les deux hommes auraient dû se trouver.

Personne. Il pensa qu’ils étaient enfin partis ouvrir, mais jugea étrange qu’ils y soient allés tous les deux. La consigne était que l’un d’eux reste toujours à proximité du chef. Ils ne devaient jamais s’éloigner ensemble, sauf nécessité… Il se promit de les punir pour cette entorse au règlement et revint dans sa chambre. La sonnerie vibra de nouveau…

Furieux, Hanz von Freudenreich sortit pour aller voir ce qui se passait. Il longea le couloir, monta l’escalier et arriva très vite devant la porte d’entrée, sans avoir rencontré personne. Les clés n’étant pas nécessaires pour ouvrir de l’intérieur, il fit glisser les verrous et tira le battant.

— Eh bien, qu’est-ce qui se passe ? s’exclama-t-il d’une voix furieuse. Je vous croyais tous morts.

Le visage rigide de Freudenreich s’éclaira soudain.

— Édith !

Il ouvrit les bras pour étreindre sa fille, puis la laissa entrer et referma soigneusement la lourde porte.

— Je ne sais pas du tout où sont mes deux zèbres, avoua-t-il. Je n’y comprends rien.

Il saisit le bras de sa fille et s’inquiéta :

— Quelque chose de grave ?… Pour que tu viennes à cette heure-ci…

— Oui, répliqua la jeune femme. Il faut immédiatement évacuer le bunker. Les Russes ont décidé de vous lâcher et ils ont donné aux agents américains qui vous chassent les moyens de vous atteindre ici… D’autre part, ils ont l’intention…

Hanz von Freudenreich l’interrompit d’un geste de la main.

— Doucement, ma chérie. De toute façon, il faut que je m’habille. Viens jusque chez moi et tu m’expliqueras tout ça tranquillement…

Ils descendirent. En bas, tout était silencieux. Hanz von Freudenreich se demanda encore ce qu’avaient bien pu devenir ses deux gardes du corps. L’idée l’effleura qu’ils étaient peut-être en train de s’amuser avec Gerda Falkenberger, mais il voulait d’abord entendre sa fille avant de s’occuper d’eux.

Pendant qu’il s’habillait, Edith lui raconta les derniers événements ; comment elle avait confessé Paul Meyer et qu’elle avait cru bon de dire la vérité à Anthony Boone, l’agent américain, pour l’empêcher de poursuivre.

— La police attendra l’attaque pour intervenir ; si rien ne se passe, nous gagnons du temps.

— Nous gagnons du temps, répéta Freudenreich, mais rien de plus. Si les Russes ont décidé de nous liquider, ils nous liquideront… De toute façon.

— Il faut vous sauver tout de suite.

— Tout à fait d’accord.

Il avait fini de s’habiller. Il ouvrit un coffre encastré dans le ciment et bourra une serviette de billets de banque et de documents concernant l’organisation. Il confia la serviette à Edith et mit un manteau et un chapeau. Puis il alla prendre un trousseau de clés dans son bureau.

— Attends-moi ici, ordonna-t-il. Je n’en ai pas pour longtemps.

Il se rendit dans le couloir, atteignit un escalier qui conduisait aux caves voûtées où se trouvaient les stocks d’explosifs. Il alluma et descendit rapidement. Il y avait là de quoi faire sauter tout le quartier et tout le quartier allait sauter.

Hanz von Freudenreich possédait une grande connaissance du maniement des explosifs. Il eut vite fait de placer un détonateur dans un tonneau de plastic, puis de brancher ce détonateur sur un déclencheur à mouvement d’horlogerie. Il régla le dispositif sur quinze minutes et remonta. Il éteignit, referma la porte à clé et rejoignit Édith.

— Partons, dit-il tranquillement.

Ils étaient dans le couloir lorsqu’ils entendirent un éclat de voix qui les fit s’immobiliser. Freudenreich s’approcha de la cellule où on avait enfermé Gerda Falkenberger et ouvrit avec une clé de son trousseau. À sa vue, les deux gardes du corps qui se préparaient à bondir se figèrent et se mirent au garde-à-vous. Freudenreich regarda la femme tassée dans son coin sur le matelas et demanda d’un ton glacé :

— Qu’est-ce que vous faites là ?

L’un des hommes respira un grand coup et avoua :

— Théodor nous a surpris ici et il nous a enfermés. On… on avait laissé les clés sur la porte.

Freudenreich réfléchit rapidement. Ces deux imbéciles allaient devenir maintenant plus encombrants qu’utiles ; il ne saurait qu’en faire et ils pourraient même rapidement devenir dangereux, par bêtise.

— Félicitations, dit-il. Ma confiance était bien placée. Pour votre punition, vous resterez enfermés ici jusqu’à ce que je revienne vous libérer. Amusez-vous bien, vous avez tout ce qu’il faut pour ça.

Il referma la porte sous le nez des deux gardes médusés et donna deux tours de clé. Il pensait maintenant à Théodor… Théodor était trop compromis et il pouvait aussi devenir dangereux… Et ce Jurado… Mieux valait que meurent tous ceux qui connaissaient, de nom ou de vue, le chef du Kampfverband. Il passa son bras sous celui de sa fille et dit de la voix sèche qui lui était habituelle :

— Allons-nous-en.

Édith le regarda et pâlit légèrement. Elle savait ce que son père était allé faire au second sous-sol, et ce qui devait se produire dans très peu de temps. Mais elle avait trop d’admiration pour lui. Tout ce qu’il faisait était bien fait. Il ne pouvait pas se tromper. Elle serra les dents et son pas se raffermit.

Dehors, le brouillard s’était épaissi et Freudenreich n’eut pas trop de toute sa connaissance du terrain pour retrouver le chemin. Édith l’emmena ensuite jusqu’à sa voiture, une Karmann-Ghia noire, garée dans une rue voisine.

— Je vais passer la ligne par le tunnel de Kochstrasse, décida Freudenreich. Je crois que c’est plus prudent. Tu me reprendras de l’autre côté…

— Comme vous voudrez.

Elle démarra.

— Où irons-nous ? reprit-il. Chez toi ?

— Cela ne serait pas prudent. Chez Paul, encore moins, il est trop compromis. Je vais vous conduire chez Léna… J’inventerai une histoire, elle ne se doutera de rien.

— Mais, objecta-t-il, ne m’as-tu pas dit que l’Américain, ce Boone, se trouvait chez Léna ?

Elle sourit.

— Et alors ?… Il ne vous connaît pas, il ne vous a jamais vu… Il sera sûrement très gentil avec vous et même… si nous savons y faire, peut-être vous aidera-t-il à quitter Berlin. Je mettrai Léna dans le jeu, je crois qu’il a un faible pour elle…

Hanz von Freudenreich sourit à son tour.

— Tu es diabolique, apprécia-t-il.

— J’essaie de me montrer digne de vous, répliqua-t-elle.
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Le brouillard était devenu si épais qu’on n’y voyait plus à vingt mètres. Le jour n’était pas encore levé et avec cette brume, il mettrait du temps à percer.

Hubert descendit de la voiture d’Edouard Russel à l’entrée de Lindenstrasse, près de la place Mehring. Il portait sur lui un luger avec cinq chargeurs de rechange et deux grenades offensives pas plus grosses que des oranges. Il marcha un peu en direction de la ligne de démarcation, tâtant les poignées de portière des voitures en stationnement. Il trouva une Volkswagen ouverte et se mit aussitôt au travail. En quelques minutes, avec le seul secours d’un couteau à lames multiples, il établit le contact et fit tourner le moteur. Il s’installa ensuite au volant et démarra, tous feux éteints.

Il sortit une grenade de sa poche et la posa sur le siège à côté de lui. Il était calme et il se sentait en forme malgré la nuit agitée qu’il venait de passer.

Il aperçut soudain un uniforme sombre dans le brouillard. Alerté par le bruit du moteur, le policier de l’Ouest s’avançait sur la chaussée, le cou tendu. Avant qu’il ait pu distinguer la voiture dont le gris acier se fondait dans l’obscurité, Hubert enfonça l’accélérateur. La Volkswagen bondit sur le policier qui recula vivement. Hubert changea de vitesse, passant au rapport supérieur, et fonça en aveugle droit devant. Lorsqu’il jugea que le no man’s land était franchi, il hurla en allemand par la vitre ouverte :

— Ami !… Laissez passer !

Il entendit crier, mais ne vit absolument rien. Il aperçut l’angle d’un immeuble et donna un coup de volant à gauche pour s’engager dans Markgrafenstrasse. Il avait bien étudié la topographie des lieux et l’itinéraire à suivre, relativement simple. Il tourna à droite au troisième carrefour, faillit se perdre sur la place Marx-Engels et se retrouva enfin dans Neue Königstrasse. Là, il laissa la voiture volée et continua à pied, utilisant sa lampe de poche pour lire le nom des rues.

Une fois de plus, son extraordinaire sens de l’orientation lui était d’un grand secours. Il arriva en bordure du vaste quadrilatère de ruines au centre duquel, selon Paul Meyer, était l’entrée du bunker. Il se demanda comment il pourrait trouver cette entrée, avec ce brouillard qui effaçait tout. Il s’engagea sur le terrain. Il n’avait pas fait dix mètres que le sol parut se soulever sous ses pieds. Un pan de mur, tout près de lui, s’effondra dans un bruit d’enfer. Un grondement terrifiant montait du sous-sol, entrecoupé d’explosions, comme des coups de canon. Jeté à terre, Hubert se protégea la tête entre ses bras repliés. Des pierres de toutes grosseurs, violemment projetées en l’air, retombaient en pluie autour de lui. « Cette fois, je vais y avoir droit ! » pensa-t-il.

Le cauchemar dura encore une éternité. Puis le bombardement cessa, les grondements s’apaisèrent. Abasourdi, Hubert se mit à tousser. Malgré le brouillard, une poussière épaisse avait envahi l’atmosphère. Il remua les bras, puis les jambes. Son coude droit et sa hanche, déjà meurtris, lui faisaient de nouveau très mal ; mais il n’avait rien de cassé et c’était l’essentiel.

Il se releva. Au tonnerre des explosions succédaient soudain des appels de voix, puis le hululement des sirènes de police. Des phares essayaient de percer la brume. Hubert battit en retraite. Des ombres passèrent près de lui, presque à le toucher, mais personne ne lui adressa la parole. Il était déjà loin lorsqu’un chien se mit à hurler à la mort.

Il retrouva la Volkswagen où il l’avait laissée, dans Neue Königstrasse. Le moteur tournait toujours. Il monta dans la voiture, alluma le plafonnier et se regarda dans le rétroviseur.

Son visage et ses cheveux étaient gris de poussière humide. Il avait un aspect effrayant. Il s’essuya avec son mouchoir, mais l’opération ne donna pas les résultats espérés. En fin de compte, il renonça. Le plus urgent était de regagner la zone ouest.

Il décida de passer cette fois par la porte de Prinzenstrasse, la garde de Lindenstrasse devant être sensibilisée. Il y avait à craindre qu’après cette terrifiante explosion, tous les points de passage ne soient solidement bouclés.

Il alluma les codes, fit demi-tour, puis tourna à gauche pour rejoindre Néandlerstrasse. À partir de là, c’était tout droit, il n’y avait pas à se tromper.

Il traversa la Sprée. Au carrefour suivant, il éteignit les phares et continua de rouler au ralenti, une grenade à portée de main, la vitre baissée de son côté.

Il vit les lumières du poste et des ombres immobiles dans le brouillard. Il passa en seconde et accéléra progressivement. Les policiers l’entendirent et il les vit se déplacer, intrigués sans doute parce qu’ils ne voyaient rien. Le moteur ayant trouvé son régime, la voiture bondit en avant. L’aile droite heurta un homme qui fut projeté en l’air. Une rafale de mitraillette domina tous les autres bruits. Hubert se tassa sur le siège. Le moteur, à la vitesse limite de rotation, protesta soudain. Hubert passa très rapidement en troisième, puis hurla par la portière à l’intention des policiers allemands de l’Ouest :

— Ami !… Laissez passer.

Il ne vit personne. La rafale de mitraillette avait dû faire le vide. La Volkswagen passa en trombe. Presque aussitôt, Hubert leva le pied et freina. Il n’avait pas envie de s’écraser maintenant contre une autre voiture ou contre un mur.

Vingt minutes plus tard, il abandonna la Volkswagen sur le terre-plein du Kurfürstendamm, en face la Maison de France. Il laissa les grenades, soigneusement essuyées, sous le siège avant, et s’éloigna. Le ciel commençait à s’éclaircir, mais le brouillard était toujours aussi dense.

Il regagna l’hôtel par Fasanenstrasse. De l’autre côté, la nouvelle synagogue n’était même pas visible. Hubert, conscient de ce que son aspect physique pouvait inspirer de soupçons, entra en titubant et en chantant avec la voix grasse et mal assurée d’un ivrogne ayant son plein d’alcool. Il traversa le hall en zigzaguant, faillit s’écrouler devant le concierge, s’accrocha au comptoir et réclama sa clé.

— Berlin, c’est… c’est formidable ! bredouilla-t-il.

— Merci, monsieur, répliqua l’employé avec une moue de mépris.

Hubert plongea vers l’ascenseur. L’employé, soucieux du matériel, vint lui-même appuyer sur le bouton. La porte se referma et la cabine emporta Hubert qui retrouva dès le premier étage un maintien plus honorable.

Il entra dans sa chambre, alluma, referma et marcha jusqu’à la porte de communication ouverte. Debout près du lit qu’il venait de quitter, Enrique s’exclama :

— Dieu soit loué, vous êtes là.

Il alluma la lampe de chevet, découvrit l’état pitoyable de son chef de mission et s’inquiéta :

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— Je vous expliquerai tout à l’heure, après avoir pris une douche. Je suis bien content de vous voir.

Enrique prit un air mystérieux et souleva un trousseau de clés qui se trouvait sur la table de nuit.

— Devinez ce que c’est !

— Je m’en fous, répliqua Hubert. D’abord ma douche.

— Les clés du PC de l’organisation.

— Du bunker ?

— Oui…

— Il n’y a plus de bunker et je vous croyais mort dedans…

Il entreprit de se déshabiller. Enrique vint l’aider, et poussa même la gentillesse jusqu’à lui ôter ses chaussures. Hubert passa dans la salle de bains. Enrique le suivit et ils commencèrent à se raconter leurs aventures de la nuit.

— C’est clair, conclut Hubert, ils sont partis et ont tout fait sauter après avoir constaté votre évasion. Et maintenant, ils n’ont plus qu’à faire les morts et nous resterons le bec dans l’eau…

Vexé, Enrique protesta :

— Vous n’aviez qu’à me mettre au courant. Je pouvais aussi bien tout nettoyer, pendant que j’y étais…

— Bien sûr, riposta Hubert, pourquoi pas ?… Il fallait d’abord ne pas y aller tout seul.

— Je croyais que vous y étiez.

— Ce n’était pas une raison.

Enrique devint rouge.

— Merde ! fit-il. Vous y êtes bien allé, vous, croyant que j’y étais.

— Ce n’est pas la même chose.

Enrique en resta bouche bée.

— Ça alors !… Je crois qu’il vaut mieux que nous en restions là.

Il prit un air digne et quitta la salle de bains pour rejoindre sa chambre. Hubert avala trois comprimés d’aspirine, puis se lava les dents et se rasa. Il chercha ensuite du linge et un costume propres dans sa valise.

— Habillez-vous, cria-t-il à l’intention d’Enrique. On repart.

Il entendit Enrique grommeler quelque chose qui ressemblait assez à une injure. Il marcha vers la porte de communication en déboutonnant une chemise. Enrique était étendu à plat dos sur le lit, les mains jointes sous la nuque, les yeux fixés au plafond. Hubert vint tout près de lui et continua doucement.

— Ce n’est pas une plaisanterie, mon vieux. Paul Meyer m’a dit qu’il avait la liste des membres de l’organisation. Je veux m’en assurer. De toute manière, si nous voulons retrouver le fil, il nous faut passer par lui.

— Vous avez son adresse ?

— Il n’est sûrement plus au cabaret à cette heure-ci ; mais je connais quelqu’un qui nous dira où il habite…

— Sans blague ?

Enrique se leva en soupirant, bâilla, s’étira, puis ôta sa robe de chambre, avec un air de martyr. Hubert appela le garçon et lui commanda deux substantiels petits déjeuners. Il avait faim et savait que le simple fait de manger lui ôterait la moitié de sa fatigue.

Il aurait pu téléphoner à Léna pour lui demander l’adresse de Paul Meyer, ou plus simplement lui dire qu’il arrivait, mais il connaissait maintenant les dangers du téléphone à Berlin et il préférait s’abstenir. Il avait déjà trop d’inclination pour Léna, il ne voulait pas la compromettre davantage.

Il se mit à penser à Paul Meyer et à la façon dont il allait l’attaquer…
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Paul Meyer ferma la porte de service du Bada Club, et releva le col de son manteau. Il avait froid et il se sentait profondément déprimé. Il leva la tête. Un jour sale se levait sur la ville noyée dans le brouillard.

Les mains dans les poches, il resta un instant immobile sur le trottoir, essayant de se rappeler où il avait laissé sa voiture. Quelqu’un sortit soudain de la brume, tout près de lui. Il le regarda. C’était Josef.

— Bonjour, dit Josef. Une belle purée de pois, n’est-ce pas ? Il n’y aura sûrement pas de trafic aérien aujourd’hui…

Paul Meyer ne répondit pas. Il n’était pas inconscient au point de croire que Josef était là, au petit matin, uniquement pour lui parler de la pluie et du beau temps. Josef devait déjà savoir et il venait présenter la note.

— Votre voiture est de l’autre côté, reprit Josef. Traversons.

Il passa son bras sous celui de Meyer et l’entraîna sur la chaussée. Meyer se laissa faire. Il était à bout de souffle, il n’avait plus envie de se défendre. Il savait qu’Edith le méprisait et cela était plus qu’il n’en pouvait supporter.

Ils arrivèrent sur l’autre trottoir. Des palissades cernaient le trou béant que des excavatrices avaient creusé là, les semaines précédentes. On allait construire, disait-on, un immeuble de quinze étages avec jardin suspendu. Paul Meyer distingua les assises de la grue géante qui dominait toutes les maisons du quartier. Le brouillard empêchait de voir le sommet.

— Nous avions mis un observateur au-dessus de l’entrée du bunker, disait maintenant Josef d’une voix égale. Il était muni d’un petit poste émetteur-récepteur de radio pour nous tenir au courant. Il devait nous prévenir quand les Américains attaqueraient… Mais il n’a vu entrer qu’une jeune femme, dont le signalement correspond à celui d’Edith, votre maîtresse. Quelques minutes plus tard, cette jeune femme est ressortie avec un homme. Le brouillard nous a empêchés de les retrouver, malheureusement. Un quart d’heure s’est encore écoulé… et puis tout le quartier a sauté, avec notre observateur.

— Je m’en fous, dit Paul Meyer presque joyeusement. Si vous saviez comme je m’en fous…

— Vous avez tort, assura tranquillement Josef.

Paul Meyer lui tournait presque le dos, essayant vainement d’apercevoir dans le brouillard la flèche de la grue géante. Josef sortit de sa poche un radom muni d’un silencieux. Il en appuya l’extrémité sous l’omoplate gauche de Meyer et tira. Cela ne fit pas plus de bruit qu’une explosion d’échappement d’une voiture au moteur mal réglé. De sa main gauche, Josef attrapa le col du manteau de Meyer, pour empêcher celui-ci de tomber. Il remit son automatique dans sa poche, puis il souleva le corps de sa victime et le fit basculer par-dessus les palissades.

Le cadavre s’écrasa cinq mètres plus bas dans une flaque d’eau rouillée. On ne pouvait le voir depuis la rue et les travaux seraient sûrement interrompus ce jour-là, en raison du brouillard. De toute façon, que l’on découvre le corps dans une heure ou dans deux jours, Josef s’en moquait.

Il retraversa la rue, sans se presser, et retrouva sa voiture à cinquante mètres de là…

- : -

Le taxi roulait doucement en bordure du trottoir. Les essuie-glaces fonctionnaient sans relâche et, penché en avant, le chauffeur essayait vainement de distinguer quelque chose.

— Jamais vu une crasse pareille, grogna-t-il.

— Laissez-nous ici, répliqua Hubert. Nous sommes tout près et on trouvera mieux à pied.

— Comme vous voudrez, dit l’homme avec soulagement.

Hubert paya le prix de la course. Enrique était déjà descendu.

— Croyez-moi ou pas, reprit le chauffeur, je rentre à la maison. J’ai compris.

— Je vous crois.

Hubert descendit et rejoignit Enrique sur le trottoir. La voiture repartit prudemment. Hubert fit quelques pas vers la maison la plus proche, mais ne la reconnut pas. Ils marchèrent un peu et trouvèrent le réverbère abattu par le taxi dont la carcasse avait été enlevée. Il restait une grande tache noire sur le sol, là où la voiture avait brûlé.

— Nous approchons, dit Hubert.

Il pressa le pas. Enrique suivait sans enthousiasme, laissant de temps à autre échapper de sonores bâillements. Cent mètres plus loin, ils trouvèrent l’étonnante maison de Léna von Schnitzler.

Hubert appuya sur le bouton de la sonnette.

— Elle doit dormir comme une bienheureuse, grogna-t-il. Ce n’est pas humain…

Enrique ricana de manière désagréable.

— Vous voilà bien sensible, tout d’un coup. Je suppose qu’elle doit être très jolie ?

— Mieux que ça, répliqua Hubert. Et je vous conseille de vous tenir correctement… Si jamais vous mettez les doigts dans votre nez… Si jamais vous crachez sur les tapis… Si jamais vous vous déchaussez devant elle pour vous gratter les doigts de pied… je vous vire comme un malpropre.

— Et vous aurez bien raison, approuva Enrique.

Avec un large sourire.

— Qui est là ? demanda une voix de femme derrière la porte.

— Anthony. Je suis vraiment navré de vous embêter encore, mais…

Le bruit des verrous manœuvrés avec hâte couvrit le restant de la phrase. Léna, toujours vêtue de son pantalon noir et de son sweater rose, ouvrit la porte, puis ses bras.

— J’étais si inquiète ! assura-t-elle.

Hubert lui saisit les mains et les baisa tendrement. Elle fut un peu surprise, puis aperçut Enrique derrière et changea d’attitude.

— Un ami, présenta Hubert qui préférait ne pas entrer dans les détails. Mlle Léna…

— Von Schnitzler, compléta la jeune femme.

Très cérémonieux, Enrique s’inclina, prit la main tendue et la porta rapidement à ses lèvres.

— On ne baise pas la main d’une jeune fille, reprocha Hubert en espagnol.

Un instant, Hubert craignit qu’Enrique ne lui réponde par une obscénité, mais celui-ci se contenta de faire remarquer :

— Vous l’avez bien fait.

— Moi, ce n’est pas la même chose.

— Ce n’est jamais la même chose.

— D’ailleurs, je lui ai baisé les mains et non LA main.

— C’est tout ? questionna Enrique.

— C’est tout, quoi ?

Enrique comprit qu’Hubert n’était pas d’humeur à plaisanter et il battit aussitôt en retraite.

— Je voulais simplement savoir si vous aviez fini de m’engueuler.

Étonnée par cet aparté auquel elle ne comprenait rien, Léna s’exclama :

— Mais qu’est-ce que vous racontez ?

— Je lui demande d’essuyer ses pieds et il ne veut pas, répondit Hubert.

Léna éclata de rire.

— Je ne vous crois pas.

Ils entrèrent. Elle les conduisit dans le salon.

— Je suis épuisée, dit-elle. Quelle nuit ! Je dois être affreuse ?

Hubert la regardait avec une tendresse non dissimulée.

— Vous êtes merveilleuse.

Elle sourit, ravie.

— Savez-vous qui est là ? Le père d’Édith, qui vient d’arriver à Berlin. Elle n’a qu’une chambre dans une pension de famille et comme il n’est pas question pour elle de retourner chez Paul, elle m’a demandé d’héberger son père pendant un jour ou deux…

Elle ne put s’empêcher de venir toucher la main d’Hubert, puis ajouta :

— J’étais en train de faire du café. Excusez-moi, je reviens tout de suite.

Elle sortit. Hubert regarda Enrique qui restait la bouche ouverte et les yeux ronds.

— Comment la trouvez-vous ?

Enrique se mit à bégayer.

— Je… Je la trouve… Je la trouve… j’aimerais bien la trouver dans mon lit.

— N’y pensez pas, mon vieux.

— J’avais compris.

Ils entendaient parler dans le couloir. Les voix se rapprochaient. Léna reparut.

— Le père d’Edith désire faire votre connaissance, annonça-t-elle.

Elle entra et fit un pas de côté, découvrant Hanz von Freudenreich que suivait Edith. Le chef du Kampfverband regarda tout d’abord Hubert. Enrique, fasciné par Léna, ne le vit pas immédiatement.

— M. Anthony Boone, disait Léna.

Freudenreich s’inclina.

— Un ami de M. Boone…

Freudenreich pivota d’un quart de tour. Une intense stupéfaction déforma son visage. Son monocle tomba. Enrique l’avait enfin regardé et ils se reconnaissaient.

Ce fut extrêmement rapide. Freudenreich dégaina une arme automatique et tira. Enrique avait plongé derrière un fauteuil. La balle le manqua. Une seconde détonation ébranla la maison. Cette fois, c’était Hubert qui venait de tirer, avec une arme qu’il tenait de Russel. Le bras droit de Freudenreich fut violemment projeté en arrière. Son walther P 38 lui échappa. Il cria sous l’effet de la douleur. Léna avait aussi crié. Edith s’accroupit et voulut ramasser l’arme de son père. Hubert tira de nouveau. La balle déchira le parquet à dix centimètres de la main d’Edith qu’un réflexe instinctif rejeta en arrière.

— Ne bougez plus, ordonna Hubert, ou vous êtes morts.

Enrique revenait à la surface. Il alla ramasser le walther. Léna était d’une pâleur mortelle. Elle porta une main à son front et s’écroula soudain sur place. Personne ne s’en occupa.

— Qui est-ce ? demanda Hubert. Pourquoi a-t-il voulu vous descendre ?

— Nous nous sommes connus cette nuit dans le bunker, répondit Enrique. C’est lui le chef du Kampfverband.

L’Allemand, qui tenait son bras blessé, retrouva soudain toute sa morgue, se redressa et claqua des talons.

— Colonel Hanz von Freudenreich, aboya-t-il.

— Enchanté, répliqua Hubert.

Il se tourna vers Enrique.

— Faites-les mettre face au mur et ne les perdez pas une seconde de vue ! Je vais téléphoner pour que l’on vienne nous en débarrasser…

Le père et la fille se déplacèrent.

— Vous êtes des sauvages, cria soudain la jeune femme. Vous devriez appeler un médecin…

Hanz von Freudenreich, qui avait le sens des convenances, reprocha doucement :

— Allons, ma chérie, ne soyons pas ridicules.

Hubert remit son arme dans sa poche, ramassa Léna sur le sol et gagna la chambre ainsi lesté. Il déposa son amie sur le lit, puis décrocha le téléphone pour appeler Russel. Un beau cadeau pour les services de sécurité américains à Berlin.

Il avait raccroché lorsque Léna rouvrit les yeux. Il lui prit la main.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

— Le père d’Edith était le chef de l’organisation terroriste néo-nazie que nous pourchassions, expliqua-t-il. Et je crains qu’Edith ne soit complice…

— Ce n’est pas possible. Je la connais depuis si longtemps…

Une idée germa dans le cerveau d’Hubert. Il était peu probable que Freudenreich eût quitté le bunker sans rien emporter.

— Est-il arrivé avec des bagages ? demanda-t-il.

— Il n’avait qu’une serviette…

— Où est-elle ?

— Dans la chambre d’amis, je suppose…

Il s’y rendit et trouva la serviette dans l’armoire. Il fit sauter la serrure avec une lame de son couteau et inventoria rapidement le contenu. C’était plus qu’il ne l’espérait. Il revint dans la chambre de Léna, posa la serviette dans un coin.

— Je suis abasourdie, murmura la jeune femme. Quelle histoire !

Il s’assit au bord du lit et la prit dans ses bras.

— Je vais vous donner un conseil…

Il déposa un baiser tendre sur sa bouche et continua :

— Il faut vous changer les idées… Vous partez avec moi ce soir pour Paris et je vous offre quinze jours de vacances…

— Quinze jours seulement ?

— Nous verrons… Nous verrons… Et je vous emmènerai au Bada Club, le vrai, cent fois mieux que celui d’ici…

— Vous êtes adorable, dit-elle.

— Pas tant que vous, mon cœur.

Ils s’embrassèrent passionnément. Si passionnément qu’ils n’entendirent même pas Russel sonner à la porte…

FIN

La Ménandière,
L’Alpe-d’Huez,
janvier 1961.


  

1  Depuis la Suisse, Allen Dulles, le chef de l'OSS, avait pu établir des contacts suivis avec les membres du complot qu'il aidait et encourageait. Malgré l'échec, cette opération fut une réussite assez sensationnelle du SR américain.

2  Police allemande.

3  Quartier de Berlin reconstruit en 1957 par les meilleurs architectes internationaux pour une exposition sur l’habitation et habité depuis lors.

4  Le Bois de Boulogne de Berlin.

5  En zone ouest, la police est en bleu et la douane en vert ; en zone est, c’est le contraire.

6  Principal service de renseignement soviétique.
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